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KONITSA 
Un Nouvel El-Alamein. Un grand tournant. Un glorieux point de départ. 

"Soldats hellènes, sur vos robustes épaules, vous ne 
portez-pas uniquement l'avenir de la Grèœ, vous portez aussi 
J'avenir de l'humanité." 

(Mes~age de S.M. Je Roi Paul des Hellènes à l'occasion 
du Nouvel an.) 

S.M. la Reine des Hellènes distribuant des colis 
aux héroïques défenseurs de Konitsa. 

Des montagnes escarpées à l'entour, des voies 
d'accès peu nombreuses, presque toutes difficiles, 
ceUes de l'Est devant escalader des cotes qui attei­
gnent deux mille mètres. \ Tjoilà la position de Konitsa, 
la petite ville de 1' !<;pire, sur laquelle se ruèrent avec 
une rage féroce dix mille bandits, disposant des bat­
teries d'artillerie cl,e montagne, de mortiers, et s'ap­
puyant en toute sécurité sur l'Albanie. 

Là haut, à Korutsa, qui est coupée d'une faGon 
infranchissable du reste de la Grèce et qui est réunie 
à l'Albanie par une route ouverte, quelques cinq cents 
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soldats, une force de gendarmerie et des civils re­
poussèrent sans aide, pendant toute une semaine, les 
dix bataillons des bandits. Les héros résistèrent sous 
un déluge de feu. L'un tombant, l'autre prenait sa 
place. Ils ont été décimés. Des soldats et des officiers 
il en reste la moitié. Parmi les défenseurs, les hom­
mes de la petite ville, ceux qui avaient eu mo:y:en de 
se procurer des armes. Ft les femmes accomplissaient 
tous les services de ravitaillement, transports, ex­
tinction des incendies, preparation des repas com­
muns, transport des blessés. Tous ceux qui n'étaient 
pas grièvProent blessés arrêtaient le sang avec un 
bandaP"<> et retournaient au. combat. 

L'attaque étant partie de toutes les directions 
après une préparation d'artillerie et de mortiers d'u­
ne violence insolite. Les obus pleuvaient dans la pe­
tite ville, pendant toute une semaine, jour et nuit, 
sans interruption. Les commandants de la brigade et 
des bataillons se battaient au premier rang· a la tête 
de leurs hommes. N'ayant pu fléchir la r~sistance sur 
les hauteurs, les bandits attaquèrent simultanément 
par le couloir de la plaine le 1'\ord-Ouest de la ville, 
où la résistance était plus faible. Des groupes puis­
sants y pénétrèrent dans la lisière de la ville héroïque. 
lls se barricadèrent dans les maisoqs. Des combats 
d'une violence extrême eurent lieu pour le déblaie­
ment. 

Et l'aide n'arrivait pas. Car les ennemis occu­
paient toutes les montagnes des alentours, faisant 
sauter les ponts et ayant mis tous leur feu sur l'ury­
que voie d'accès. Le bombardement continu, les mai­
zons s'écroulent. Des corps à corps,turieux. Des as­
sauts succ~ssifs. Sous les décombres des maisons 
écroulées des cadavres de bandits aux uniformes sla­
ves. Et dans tout cet enfer de mitraille et de feu, la 
'r.S.F. des assiégés lançait le message : << Le drapeau 
grec flotte toujours fièrement. » 

1 • 
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}~nfin les pœitions fortifiées au moyen desquel­
les les bandits fermaient la seule voie d'accès ont été 
détruites et l'armée qui venait à la rescousse a ou­
vert la route vers Konitsa. Les bandits sont culbuté~ 
et poursuivis de près. Ouelques hauteurs environnan­
tes sont successivement occupées. Le quartier géné­
ral de l'ennemi se rend désormais compte de son écra­
sante défaite. Et dans une tentative suprême pour 
obtenir fut ce un résultat momentané à Konitsa, le 
:JI Décembre il déclanche un~ dernière attaque qui 
échoue. 

Et cette même nuit du :J l Décembre à g heures, 
sous une pluie diluvienne, la prem.ière colonne grec­
que faisait son entrée dans Konitsa pendant que son 
héroïque ganlison luttait encore repoussant la der­
nière attaque par laquelle les bandits, reculant, cou­
'raient leur retraite. 

L'entrée des premiers renforts donna lieu à des 
scènes émouvantes. :\ lalgré le froid vif, la. neige, et 
lme pluie torrentielle, hommes, femmes et enfants se 
jetaient au cou des soldats, les embrassant, les bé­
nissant d'une voix que les larmes étouffaient. Et les 
héroïques soldats grecs, trempés jusqu'aux os, mé­
prisant la fatigue donnaient à cette foule en délire, 
isolée pendant toute une semaine, tout ce que leurs 
sacs contenaient de nourriture et de pain. 

Pendant que ces scènes se déroulaient dans la 
petite ville martyre, les défenseurs de Konitsa trans­
mettaient par T.S.F. au peuple grec, le message sui­
vant : « Les forces militaire8 nationales et le peuple 
de Konitsa adressent à tous les Ureès l'ardent mes­
sage de la victoire. Avec J>aide de Dieu nous combat­
tons pour la liberté et l'indépendance de notre Patrie 
contre de perfides envahisseurs. Que l'année nouvelle 
apporte espérance et victoire pour notre cause na­
tionale. \'ive la Grèce. )) 

* * * 

S.\1. la Beine des Hellènes Frédérique pa._'tsant 
en revue les héros de Konitsa. 

\ous ne savons pas ce qui se passera encore, ce­
pendant beaucoup de sang grec sera encore versé. 
L'armée grec"que insultée par un troupeau de calom­
niateurs a donné un éloquent exemple du sentiment 
national qui l'anime, de son organisation, de sa va­
leur. Elle àonna aux méprisables traitres une leçon 
qu'ils n'oublieront pas d'aussitôt. Les plan1:1 du corn,... 
plot anti-grec ont pitoyablement échoué. Le .canon, la 
baïonnette et les grenades le remportèrent sur les. 
manœuvres diplomatiques. 

La CTrèce donna encore une fois l'exemple d'une 
force inépuisable d'honneur, de courage et d'héroïs­
me contre laquelle les ennemis se briseront toujours, 
et sur laquelle les semi-hésitants pourront toujours; 
compter. 

A ces dern.iers de la renforcer. La paix sera 
peut-être sauvée. 

Aristo Joannidès. 

Les héroiques blessés de Konitsa ' a Athènes 

Une récéption enthousiaste 

Athènes :'i Janvier l H'1X 

1 0 heures du soir 

1\la correspondance d'hier sur la bataille de Ko­
nitsa serait incomplète si je ne vous envoyais aujour­
d'hui une description de l'enth~usiaste accueil que la 
capitale et le Pirée réservèrent hier aux premiers 
cent vingt héroïques blessés des combats autour de 
Kon.itsa, transportés de .Jannina. 

1\.Ia plume est hélas trop faible, cependant je tâ­
cherai de vous dire ce que j'ai. retenu, et ce que j'ai 

. ' 

pu voir - et je n'ai pas honte de le dire - à travers 
les larmes qui remplissaient mes yeux. Et ils n'étaient 
pas les seuls; plus de cent mille personnes amassée.& 
sur le quai, ne purent reten.ir les leurs, lorsque le 
vapeur << lleleni )) jetait l'ancre et venait accoster 
doucement, lentement. Les carillons des églises se 
mêlaient aux sons stridents des sirènes des bateaux 
ancrés dans le port, portant le grand pavois. Des con­
tingents de soldats et de fusiliers marins présentaient 
les armes. La gracieuse silhouette du croiseur amé­
ricain <( Little Rock » portant le grand pavois, et sur 
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son grand mat un ênorme drapeau grec que la brise 
du soir caressait de sa douce haleine, donnait à cette 
scène un cachet tout spécial. 

L1ne foule délirante, ivre de joie et de fierté ac­
clamait les héros qui se tenaient sur le pont à coté 
des sœurs infirmières aux bonnets tout blancs. Ils 
saluaient de leurs mains bandés, et leurs cris " nous 
avons mangé les bulgares » se perdaient dans les ac­
clamations frénétiques d'une foule émue. 

Arrivée au Puée des blessés de Konitsa. 

Et tout à coup, ces brav·es qui repoussèrent les 
mercenaires des. slaves, les traîtres de la Patrié, se 
mirent à chanter en chœur. 

« La Urèce ne meurt jamais '' 
" Aucune peur ne l'ombrage n 

"' peine les premières mesures de ce chant de 
guerre vinrent à nos oreilles, un silence subit plana 
au dessus de cette grande masse. Qui aurait pu re­
tenir ses larmes dans ce moment de grande mysta­
gogie, dans ce moment où " l'arrière >> ne formai 
.qu'un tout psychiquement solidaire avec ,, le front » '? 

Les officiels commencèrent à monter à bord. Le 
représentant du Hoi, du gouvernement, de la ville; 
odes dames chargées de cadeaux, de toutes sortes de 
douceurs, dons des associations féminines. Sur tm\.: 
tes les lèvres des remerciements, des félicitations. 
Sur le pont, les blessés aux pieds bandés, aux mains 
en écharpe continuaient leur chant de guerre, que les 
clairons du " Little Uock >> vinrent interrompre. Le 
soleil se couchait, les couJeurs américaines étaient 
amenées; mais Je grand pavois resta, comme cela se 
fait dans les très grandes circonstances. 

Les grièvement blessés couchés dans les cabines, 
malgré la douleur de leurs blessures saluaient, cau­
saient, le sourire aux lèvres. lls racontaient ce qui 
s'était passé dans les montagnes abruptes de l'Epire, 
avec leur enthousiasme étonnant. J'ai causé avec plu­
sieurs, ils m'ont ra.conté des détails qui me firent 
;frissonner. Et tous · ne demandent que de voir leurs 
blessures cicatrisées au plutôt pour y retourner. \ vec 
de pareils soldats, la <irèce ne peut jamais mourir, e1) 
aucune peur ne peut jamais l'ombrager. 

Une heure après le débarquement commença. 
D'abord les blessés en état de se tenir debout accom­
pagnés ds infirmières. A mesure que chacun descen­
dait du bord, le micro annonçait son nom. ( 1ne suite 
ininterrompu de " zito >>, les acclamations redou­
blaient. 

Puis, ce fut le tour de ceux qu'il fallait porter 
sur des civières dans les voitures d'ambulance en­
voyées d',\thènes. Et quand le dernier fut descendu, 
le speaker imposa silence. Puis i! se mit à chanter 
l'Hymne Xational. Des milliers, des dizaines de mil­
liers de voix se joignirent_ à la sienne : 

<c Salut ! ::ialut ! ô Liberté, " 

Le long convoi des ambulances se mit lentement 
en route aux milieux des acclamations et des larmes. 
La capitale réserva aux héroïques blessés un accueil 
enthousiaste. Les hôpitaux étaient pleins de fleurs, 
des dames distribuaient les présents entassés que di­
verses organisations avaient offerts. l·~t ce n'est qu'as­
sez tard que les héroïques défenseurs de Konitsa, 
profondément émus de la réception qui leur fut ré­
servée purent trouver le repos si justement mérité. 

l•:t sous le beau ciel de l'Attique, !.a Uloire se re­
pose encore une fois. 

l'n groupe de ble.."lsés accueillis avec 1.m enthousiasme 
délirant à .\ thimes. 

Konitsa, dont :-1 arco a cru pouvoir faire le s1ege 
de son pseudo-gouvernement, les héroïques soldats 
grecs en firent la tombe de son rêve insensé, et de 
celui de ceux dont il est le vulgaire mercenaire. A 
toute tentative des traîtres, une nouvelle Konitsa s'op­
posera. ()ue cela le comprenne une bonne fois pour 
toutes, i\larco Yaphiades, tour à tour marchand am­
bulant d'oranges et, de pistaches, portefaix, garçon 
de restaurant, vagabond, ouvrier en tabacs, général 
en chef des << armées républicaines >> et depuis dix 
jours, chef d'un " pseudo-gouvernement ». 

0 ironie cruelle ! ! ! 
Aristo Joa1midès 
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A TRAVERS LE FOLKLORE GREC 

LES LEGENDES DU DODECAtvlERON 
T. 

Avec l'Epiphanie s'est terminé le Dodécaméron 
le Dodécahiméron comme c'est le terme exact en 

grec - qui commence à la Nativité. Et le goupillon 
du prêtre trempé dans les eaux bénies re jour où le 
Seigneur a reçu le baptème dans le .Jourdain, a mis 
en fu~te les Kallikantzari jusqu'à l'année prochaine. 
J'ai eu déjà l'occasion de parler ici même de diverses 
coutumes que les gens de la campagne continuent 
de pratiquer pendant le Dodécaméron et aussi des 
Kallikantzari. :\Jais c'est un riche sujet que celui de 
ces méchants êtres sur lesquels les folkloristes, les 
linguistes et autres savants ne sont pas encore par­
venus, malgré leurs recherches, à se mettre d'ac­
cord. Ni sur l'étymologie du nom de Kallikantzari, 
ni sur l'époque de leur apparition da11s la moderne 
mythologie . Ce qu'il y a de certain c'est que les an­
ciens Psellos nous parlent de gnomes qui apparais­
sent pendant le Dodécaméron sur la terre pour tour­
menter les humains. Et que ces gnomes-fantômes de 
Psellos ont tous les traits des Kallikantzari sur les­
quels le peuple grec a des idées bien arrêtées. Ils sont 
hauts comme des bottes, tout npirs, tout secs - la 
peau sur les, os - avec des yeux rouges et luisants 
comme la braise qui voient dans les ténèbres comme 
ceux des chats, pieds-bots ou bancals, avec des pieds 
de bouc ou d'âne. Ils sortent la veille de 1'\oël des en­
trailles de la terre pour se livrer à tous les mauvais 
tours imaginables sur les hommes qu'ils rencontrent 
seuls au cours de la nuit et aussi dans les maisons 
où ils s'insinuent par la cheminée. lis n'ont peur que 
de trois choses : du jour et c'est pourquoi ils ne 
<c travaillent » que la nuit; du feu et de l'odeur du 
cuir brûlé et c'est pourquoi pendant tout le Dodéca­
méron le feu ne doit pas cesser de brûler dans l'âtre 
avec de vieilles savates dedans pour bien répançire 
l'odeur qu'exèc!.ent les méchants avortons; en fin du 
papas qui vient arroser d'eau bénite. Contre celui-ci 
il n'y a point de remède. Aussi avant que l'Epiphanie 
se lève et que le clergé se livre à la bénédiction des 
eaux les Kallikantzari s'enfuient par ban_des, en hur­
lant : <c Filez pour que nous filions. Voici le papas 
fou avec son bénitier et son goupillon n. C:ul par des­
sus tête, ils dégringolent dans les sous-sols du monde. 

* * * 
Car toute l'année ils la passent sous terre ces 

" kaidès n, ces fils de Caïn. Maintenant quel rapport 
a créé l'imagination populaire entre Caïn et les Kalli­
kantzari, c'est ce que nous allons voir tout de suite. 

. •· 

•c Kais (Caïn) et Abel ~ raconte la légende­
étaient deux frères fils de roi et quand le roi leur 
père fut à l'article de mort, il partagea son bien entre 
eux. Abel prit les plux beaux champs et Kais prit les 
troupeaux avec les chèvres, les brebis et l'autre bé­
tail. Aussi Kajs jalousa son frère et le tua. Ce fut le­
premier meurtre sur la terre, le meurtre d'un frère 
par un frère. Dieu se mit en colère, il maudit Kais 
et celui-ci devint noir comme un nègre. Puis Dieu 
coupa l'endroit de la terre où le meurtre avait eu 
lieu et il en fit la lune. Et dans la lune il mit 
Kais pour qu'il s'efforce jour et nuit d'abattre un ar­
bre énorme avec sa cognée, mais il n'y parvient pas. 
On peut voir l'arbre dans la lune et aussi Kais tout 
noir, s'acharnant avec sa cognée ''· 

D'après une autre légende populaire, Kais na­
quit le jour du 23 décembre. Pour le meurtre de son 
frère Dieu l'emprisonna dans la lune et lui, par mé­
chanceté envers les hommes, il s'est mis à couper 
l'arbre de la vie. Il frappe, il frappe jour et nuit avec 
sa cognée et il s'arrête seulement le jour de Xoël pour 
se reposer. Alors, l'arbre qui est sur le point de s'a­
battre et détruire tout le monde en tombant, renaît, 
se consolide et redevient énorme comme avant. Alors 
tout est à recommencer jusqu'à l'année prochaine ... 

Ainsi dans l'imagination populaire, Caïn apparait 
sous le même aspect que les Kallikantzari, et même 
comme leur chef. En effet, d'après une légende qui 
est répandue dans toutes les régions grecques, ceux 
qui ont la malechance de naître le jour de Noël et 
même pendant tout le Dodécaméron sont maudits 
comme ayant été conçus lors de l'Annonciation. Ils. 
deviennent ca~1se que tous leurs frères et sœurs meu­
rent. Ils sont des Kais et au Dodécaméron ils s'en 
vont rejoindre leurs camarades, les autres Kallikant­
zari qui montent dans le :\londe d'En Tl a ut pour tour­
menter les hommes. 

l\Iais que font les Kallikantzari dans le l\Ionde 
d' l~n Bas, le ~londe Souterrain, le Tartare ? Les lé­
gendes populaires nous donnent une· explication qui 
se rattache à la cosmogonie la plus primitive : « No­
tre Terre est soutenue en dessous par une grosse co­
lonne. C'est là que les Kallikantzari se démènent tou­
te l'année. Ils .tâchent de couper la colonne pour fai­
re tomber la Terre. Ils coupent, ils coupent depuis 
l'Epiphanie d'une année jusqu'à la veille de Koël de 
l'année suivante. E.t alors peu s'en faut qu'ils n'achè­
vent. l\Iais quand arrive la vElille de :\oël, ils disent : 
« Suffit. l\lontons en haut et la colonne tombera d'elle-.-

'1 
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même >). Ùonc ils montent dansle :\londe d'En Haut 
pour tourmenter les hommes et s'attardent pendant 
le Dodécaméron. t- tais pendant. ces douze jours la co­
lonne s'es~ refaite et quand ils redescendent à l' ~~pi­
phanie ils doivent se remettre à la besagne n. 

Les Kallikantzari sous la terre, Caïn dans la 
iune ... Ainsi la philosophie populaire symbolise la lut­
te éternelle du Bien et du f-I al. .. 

11. 

l Tne curieuse coutume qui m'a fait impression en 
Laconie est que les bergers du Taygète, qui vivent 
toute l'année en plein air, se rencognent pendant le 
Dodécaméron dans les villages par peur des Kalli­
kantzari. Us pétrissent alors un " ( :hristopsomo >> 

(pain de .\'oël) particulier et le scellent d'un sceau 
bizarre portant le mot TE\'ET en croix . . \ mes ques­
tions il fut répondu que ce mot se rapporte à leur 
ancêtre et que celui-ci était un des bergers qui ont vu 
le Christ à sa naissance. ll vint par la suite en La­
conie et fut sanctifié. 

.Te remarquai que le mot, à coup sûr symboli­
que, se lit de la même manière de droite à gauche. 
Plus tard, furetant dans le palais des Paléologùes à 
Mistra, j'appris que dans la grande salle du palais se 
conserve une curieuse inscription gravée . .J'y trouvai 
en effet ces étranges mots croisés qui sont les mêmes 
dans quelque sens qu'on les lise 

CA TOP 
APEnO 
TENET 
onEPA 
POT AC 

.J'appris que ces mots croisés, au milieu desquels 
se trouve en croix le nom Tl~ \ I·:T de l'ancêtre suppo­
sé des pâtres de Laconie, sont vraiment symboliques 
et se rapportent aux noms des bergers qui ont vu le 
Christ les premiers. Le t>ère G. de .Jerphanion l'as­
sure dans ses travaux sur cette question. \'otre sa­
vant professeur Orlandos le confirme dans son étu­
de sur les monuments de :.tistra. ])'autres soutien­
nent qu'il s'agit tout simplement d'un cryptogramme 
en forme de croix des premiers mois de l'oraison do­
minicale en latin : PATER \'OSTEH. ~lais les tra­
vaux du P .. Jerphanion me paraissent plus convain­
cants et ils sont confirmés par la tradition des ber­
gers de Laconie qui veulent à tout prix être consi­
dérés comme les descendants d'un des saints bergers 
de la nuit de Noël. Ils gardent pieusement cette tra­
dition dans le sceau avec lequel ils scellent leur 
« Christopsomo )) . 

Les mots croisés de Mistra paraissent être fort 
anciens et on les rencontre sur des talismans, des 

---------------------------------------

pectoraux, etc. Ils ont été trouvés aussi hors de Mis­
tra, à l)ompéi et dans plusieurs églises de la l :appa­
doce . . \ u palais de :\listra ils furent, semble-t-il, tra­
cés par superstition ou comme une formule de ::;auve­
garde pour protéger les habitants de la demeure 
princière. Il n'est même pas impossible qu'ils aient été 
tracés sur les indications de bergers lacaniens d'une 
époque plus ancienne possédant peut-être une con­
naissance meilleure de ces mots qui se rapportent à 
la \oël et au 1 lodécaméron. 

Je veux aussi mentionner une autre curieuse cou­
tume qui n'est pas sans intérêt spécial pour le " :\les­
sager d' .\ thènes ,, . Car elle se rapporte à Oetylon ou 
\ïtylo, l'historique village dans le ~fagne des !:-\tépha­
nopoli, qui descendent d'après la tradition des Com­
nènes, empereurs ;.:le Trébizonde et de Byzance. ( 1) Et 
f.ussi des ennemi{; des Stéphanopoli, les Yatraü (mé­
decins) qui se vantent d'être apparentés aux illustres 
:\Iédicis de l<'lorence. (2) Lès Yatraii 1laniotes étaient, 
il y a plus de trois siècles, en relations avec les Flo­
rentins qui reconnaissaient cette parenté. Beaucoup 
d'entr'eux émigrèrent de Vitylo en Ttalie, comme la 
plupart des Stéphanopoli partirent pour Gènes et se 
fixèrent finalement en Corse. 

Donc les Yatraii de Yitylo, c'est-à-dire ceux qui 
sont restés en Laconie et conservent le souvenir · de 
leurs vieux liens avec les ~lédicis, ont l'habitude de 
fêter tous ensemble les journées du Dodécaméron en­
tre Xoël et le Xouvel ,\n. Ils célèbrent d'abord une 
messe solennelle dans une très vieille église byzan­
tine qui est sise à l'entrée du village . . \près quoi, tous 
les membres mâles du clan s'àssemblent dans un fes­
tin. Et, ayant mangé du porc, ils tiennent une réunion 
à huis-clos où l'on dit le « grand secret >>. Lès plus ' 
vieux communiquent un ancien dicton jalousement 
caché par la famille, que les très jeun'es éntendent 
pour la première fois . Ce " grand secret " reste jus­
qu'à présent ignoré des personnes étrangères à la 
famille des 1 atrai-:dédicis. On dit qu'il se rapporte 
à des formules magiques ou cabalistiques ayant trait 
à des r ecèttes et des remèdes empiriques en usage 
chez les aïeux des Yatrai. Ceux-ci vivaient en prati­
quant la médecine empirique dans toute la Laconie 
la famille des Yatrai-1\Tédicis, compte des médecins 
distingués à ,\ thènes et dans d'autres lieux de la 
Grèce. 

Les Yatraii d'Œlylon appellent leur assemblée 
solennelle la <c Urande fête ". l\.1ais leurs rivaux les 
Stéphanopoulaii la qualifient en se gaussant de « Fê­
te des cochons >>, vu qu'en ce festin on sert seule­
ment de la viande de porc . 

Pierre Calonaros 
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Propos existentialistes 
Sartre·, sa doctrine, ses œuvres et ses adeptes 

continuent de bénéficier des honneurs de l'actualité : 
on les critiques aigrement, parfois on leur jette l'ana­
thème; chacun en discute selon son petit jugement, 
(souci louable de se montrer à la page) et il advient 
,que certains, prenant la peine d'essayer d'y voir 
un peu clair, ouvrent un de ces livres ou lisent une 
de ces pièces, cause de tant de bruit. Bt, d'ordinaire, 
ce coup de sonde dans les flots troubles de l'existen­
tialisme laisse les curieux assez désorientés, car après 
tout il n'est pas rare qu'un texte n'offre qu'un vague 
rapport avec les commentaires qu'il a suscités. L'on 
d€couvre ensuite une philosophie et une psychologie 
existentialistes, des romans, un théâtre et même, qui 
l'eut cru, une morale existentialiste ... On s'avise alors 
qu'un mot à la mode peut masquer un puissant cou­
rant de pensée de notre temps. 

Loin de nous l'ambition de rendre compte de 
l'existentialisme, d'un système philosophique et de 
toute une production littéraire, dans un bref article. 
8implement nous nous bornerons à indiquer quelques 
points de repère, à mettre en relief certaines notions ' 
fondamentales. Laissant prudemment de côté la mé­
taphysiqpe de Sartre, (longtemps professeur de Phi­
losophie et auteur d'ouvrages de psychologie d'une 
valeur technique indéniable et actuellement au pro­
·g:ramm.e des Factùtés de France) nous ne retiendrons 
qu'une chose : la conception que Sartre se fait de 
l'homme, conception qui découle de son athéisme, dé­
borde les données positives de la psychologie. s'expri­
me dans le roman ou sur la scène et tend, à la limi­
te, à suggérer sinon une règle, un principe d'action. 

_Rn effet Sartre écarte l'hypothèse Dieu et c'est 
J'homme qui passe au premier plan : l'existentialisme 

• tout e:rftier gravite autour de l'homme et par là mé­
rite parfaitement d'être appelé un humanisme. « Il 
n'y a pas d'autre univers, écrit Satre, qu'un univers 
:humain ... » Toutefois il ne s'agit point du tout d'un 
culte béat de l'humanité, et encore moins de la natu­
re humaine, qui est un mythe pour l'existentialisme. 

Fidèle à la méthode cartésienne, f'.artre fait déli­
bérément table rase. et nature humaine et finalité, 
liées à la notion de Dieu, s'évanouissant à leur tour. 
Sartre s'explique péremptoirement là-dessus : pas de 
Dieu créateur, sorte d'artisan supérieur, donc point 
de concept d'homme, car l'homme n'est pas un objet 
fabriqué dans un but défini (comme un coupe-papier 
.par exemple) . L'homme est m1 " projet '>, il existe 
d'abord, affirme Satre, il surgit dans le monde et se 
définit après. C'est là le sens de la maxime existen­
tialiste : l'existence précède l'essence. L'homme n'est 
d'abord rien. Tl prendra conscience de lui-même dans 
l'acte; par là Sartre rejoint Descartes, qui en posant 
son « je pense, donc je suis .,. fait figure d'existentia­
liste avant la lettre. 

r:ependant si Sartre supprime la nature humaine 
il admet certains principes d'invariance, qui consti~ 
tuent à travers les siècles et en tous lieux la condi~ 
tion de l'homme, (et ce souci d'universalité n'est pas 
non plus sans analogie avec le classicisme). Sartre 
admet que l'homme est soumis aux nécessités suivan~ 
tes : d'être dans le monde, d'agir, d'être au milieu des 
autres, d'être mortel. D'où les notions complémen­
taires, familières à l'existentiali..c:;me, d'absurdité, de 
liberté et de responsabilité, de délaissement et d'an­
goisse. Absurdité de la naissance, que nous n'avons 
pas voulue, et liberté et responsabilité entières dès 
que nous entreprenons d'agir. Sartre résume excel­
lemment ce drame en disant « que l'homme est con­
damné à être libre. t :ondamné, parce qu'il ne s'est pas 
créé lui-même, et par ailleurs cependant libre, parce 
qu'une fois jeté dans le monde il est responsable de 
tout ce qu'il fait. )) n n'y a point de place dans l'exis­
tentialisme pour la Providence ou pour le destin, ni 
même pour l'action du milieu ou pour un déterminis­
me organique, comme l'hérédité; il n'y a pas d'excu­
ses, ni de circonstances atténuantes. Cn lâche <( est 
responsable de sa lâcheté, écrit Sartre . . . il n'y a pas 
de tempérament lâche... [ :n tempérament n'est pas 
un acte: le lâche est défini à partir de l'acte qu'il 
fait. ~ L'acte, c'est là le point capital pour Sartre. 
On attra toujours le choix entre deux solutions au 
moins, ne serait-ce qu'entre la déchéance et le suici­
de : tel un des personnages de " l\·lort.s sans sépul­
ture ", un résistant soumis à la torture par les rrùli­
ciens qui, ne pouvant supporter la souffrance physi­
que, préférera se faire tuer dans une tentative de 
fuite sans espoir plutôt que de trahir ses camarades. 
Pour l'existentialisme prédestination et grâce sont 
abolies : le lâche ou le héros se font. On construit son 
caractère, en même temps que son existence, par une 
série d'actes. 

Dans ce climat de liberté absolue, (liberté qu'il 
ne faut pas confondre avec la gratuité gidienne, où 
il n'est question que de caprice) nous éprouvons un 
sentiment de délaissement et d'angoisse devant une 
responsabilité doilt personne, dont rien, ne peut nous 
alléger. De plus notre acte, par delà nous-mêmes, en­
gage l'humanité tout entière; c'est un acte exemplai-­
re, c'est-à-dire susceptible de servir d'exemple, acte 
qui doit être tel qu'en toute bonne foi nous souhai­
tions le voir imité par nos semblables. De la sorte 
dans la détresse, physique ou morale, dans le supplice 
de la décision, nous retrouvons la dignité de l'homme. · 

' l'elles sont certaines des conclusions, qui pou­
raient sembler de prime abord imprévues, de l'exis­
tentialisme d'aujourd'hui. l<:t certes il parait· injusti­
fié de le traiter de misérabilisme et de pessimisme 
morbides. A coup sûr l'existentialisme a évolué, et 
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on ne saurait lui en faire grief : un système philoso­
phique n'est nullement astreint à l'immuabilité, bien 
au contraire. ,\u lendemain de la défaite, dans un dé­
sairoi moral indéniable, l'existentialisme est apparu 
comme la prise de conscience d'une réalité désespé­
rante. Puis peu à peu, vis-à-vis d'un matérialisme 
écœurant et d'une tendance contemporaine envahis­
sante qu'on pel!t qualifier d'irresponsabilisme, la 
nouvelle doctrine s'est dressée en une réaction excep­
tionnellement rigoureuse, voire brutale, et elle a at­
teint à une exaltation quasi-cornélienne de la volonté 

D'aucuns s'étonnent que l'on rencontre dans bon 
nombre d'œuvres existentialistes, (pour ne citer que 
" Les chemins de la liberté •) des individus seules ou 
pervers. C'est ma] interpréter les intentions de l'au­
teur qui précisément veut prouver que ces êtres se 
sont voulus vils et qu'il leur restait toujours une pos­
sibilité de rompre avec leur passé. La conversion est 
un dogme existentialiste. 

On peut poser la question à présent de la va­
leur litté~ire des romans et des pièces inspirés par 
cette philosophie. .\lous ne saurions affirmer qu'on 
y rencontre des chefs d'œuvre. 'l'outefois Sartre nous 
a donné au moins une œuvre forte : " Huis-clos ». Et 
il semble bien que l'existentialisme (qui s'accompa­
gne souvent d'une psychologie aigiie) soit en mesure 
d'amener un renouveau de la tragédie, dont le drame 
humain et une certaine vision du monde ont tou­
jours constitué le fond, tandis que l'angoisse en de­
meure le ressort principal. 

D'un point de vue tout différent, du point de vue 
moral, nous sommes également en droit de nous de­
mander quel peut être l'apport de l'existentialisme. 
Sartre, dans son souci d'être conséquent avec sa phi­
losophie, n'est pas en mesure, évidemment, de légi­
férer, d'établir une table de valeurs (pour reprendre 
une expression dont on a abusé ces dernières années 
de façon intempérante), en d'autres termes d'offrir 
des recettes. Pour lui il n'est que des cas particu­
liers, et le problème de l'action signifie invention 
continuelle. La leçon sartrienne, leçon de probité in­
tellectuelle et de bonne foi. n'en porte que davantage. 
8'est ainsi qu'une vie, et un être, devront se cons­
truire, au prix d'une tension extrême de la conscien­
ce et de la volonté, à coup d'actes. tout comme une 
œuvre d'art. Velléités, aternoiements, prétextes ne 
vaudront rien; nous ne serons que ce que nous au­
rons réalisé. Ainsi seulement nous créerons« une cer­
taine image de l'homme .,. . 

l<~t cette conception, en dernière analyse, de no­
tre condition nous conduit à un rude optimisme : par 
delà l'absurdité originelle et le désespoir notre vie 
peut avoir un sens : celui que nous lui donnerons. 

Jacqueline Faquet 

Deux poèmes de Louis Ovide 

0 F FR ANDE. 
.Fai pour tm~t erich(:sse 
En mon lwm ble logis 
Une h-uche à pain bis 
Une natte pour lit 
Et plus d'os que de graissr, 

Mais un palmier y fnse 
Comme nn large éventail 
Qui transforme en sPr-ail 
Et mas·uTe et ber-cail 
Par ~;o grâce diffuse. 

Pnisqne clone mu cabane 
Est devenue palais 
Mo·i. sultan, je voudrais, 
So·us le brocaTd d'un dais, 
Voir venir ma s11.ltane. 

Leila, je vais te dir·e ... 
Si lf's talons tToublants 
S'avançaient en claq·uant, 
Si sur mon seuil b-ranlant 
J'entendais ta voi:r ri re. 

Ce ne serait pl ns re ct 
Ni émiT d'occasion, 
Pu:isque dans ma mai.son 
J'œuraic:; .iO'le à foison 
Chaque jonr qui se lève. 

Louis OVide 

NAUFRAGE. 
La tête au cTeux de mes bras 
A la dérive ma. peine 
Dans la f11.yante carène, 
QuP n'aveugle nul calfat. 

Craquement des a'is disjoints 
Par· le boutO'l'l' de la houle 
Qu·i frappe ·m.a peine soûle 
De son v·isqueu;1: cm~p de poing. 

Cramponnée à des débris 
Dans la lttrnière livide 
1~f a peine enc01·e ludde 
Gémit dans le clapotis. 

SubrneTgée ma peine 'rompt 
Sa deTnièTe amarre et sombre, 
Et ne surnage_nt dans l'ombre 
Que des bulles et des r·onds. 

Louis Ovide 
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D'un livre inédit ayant pvurtitre: LUCILLE 

G E N E S E. 

A la limite du C-mnd Lotn . .;,·, 
Au riel de la Pur~' Tmnsparencf', 
lû où l'Et?·e par es .c·eJu'e, 
1·ègne s1n- son T1·ônf âe l'Absolu, 
entourr rh s Splende11rs. 
dPs Puissm1ce.'; et des Dominations, 
des Fertus et des Al'dr/lr.-,·. 
des chœurs des l "inges et rles Saintes Louanges_, 
des Princes et des Lum.inen:c A1·changes, 
soutenant les trônes des sept ·Majestés. 
le Vnbr se .fit entendre : 
« Un rTi s ·;.z rra , 
qui déchim les Th1rbres m uuissantes 
cowTant la surface âe l'Abîme, 
et la Voi . .z: de la Lwnihe 
emplit l'Infini. 
Une YibTation immensr 
(branla !es Espaces. 
et un feu :wbtil s'c>lançn 
qui inondu les haute11rs éthérées, 
~l le Chaos se mit à se débrouiller. 
JJu~ l'hCPurs rl'ostres s'épandirent de tous côtés, 
et, .·elon !'Ordre Di1'in, 
lr:-; se7if ciPil.c s'Pfaghf'tli, 

lP c7rTnirT ayant pour l'f'Ïnture la &'oie lactée. (1). 
J,p~ sept Rayons du 1' erbf-L11 m ih·e, 
(J{nieg rlii'Î!IS â(S S('jif CÎC?U', 

o,·cupi'Tent le.<: trônrs des sept lllajestés, 
et ?'Ppo·nlf onlre rranimrr lPs mondes solaiTes; 
el lPs théories d'AmP.<: 
.cr,nmPncrrPnt leur chutP Pt leu?· ascension. 

* * * 

-+.i rrc -'a fascinante ccintln-P 
pf, srs nornbreuJ; satellitPs, ... ~~ . 

• ':!afln·,,p !Pur offmit l'NernPI miTage, 
'(/li bout â uquel sont la Df<·cption et le Désespoir; 
Cfj)Pnrlant <!71'avec son caducée. 
llfercure lrs aidait â rrtro111.:er le bon chemin. 
~Miroir de l'Amour, 
Vénus les attirait rns TP ha ·cTe de la bonté. 
A uer· son .c:ceptrP cl e la 7)/lissance, 
JupitP1', 
dr'positaire rlP l'JntrlligencP Divine, 
lPur éclairoif; la ·voie de la Yé?·ité. 
Et T'lzélJu.c:, 
astrP dr lumière. 

{ 1) Hermès Trismégiste. 

Dieu est Lumière ... 
Au commencement était le Verbe. -St. Jean. 

nr ces. oit rl'inondrr rle clarté 
la l'air dP l'étern,cllc bea·utt'. 
Mais. 
n1rn'eille des mrrveilles. 
U 1'0111/S, 

f mblèmr dr lu sagPsse, 
oii s'allie11f lfs trois attributs div·ins, 
!Pur .faiulit rnt reroir le ciel de félicité. 
(' epe 11 dan 1 rJ u P J-1 ars. 

porteur du uluire df' la justice, 
lP111· montrait lrt fin 
à laque/lp les conduiraient leurs actes. 
illais. tel 1111 111i1·oi?· à alo11ettes, 
Sfléné 011 pe1Jirlr sourin: . 
lPS attirail cer.-; la la.,·civité. 
Ainsi, 
â)l Di1'ÎJI l.';thf'l'. 

trlle Juzc pluiP d1 Fru, 
loml)(n.f dr sphrre en Sf)hère. 

les âmes. 
ahrmdonnant la Lumii'rr. 
.follemrnt attn·frs par le Dh.:ir, 
s'alwtt:h·ent clans lo Jllatière, 
.<:Pcou/Ps rl'un ind1ciblP .fri.<:son 
rl e rol uptr·. 
]A 111' Cll7:f'/Op7JP. 

s· éjJ!tissis.<:rtl' t, 
s 'alourcli . ..::.•wnt. 
PITes ouhlièrcnl leur originr di1•ine: 

• 

el. sans souci de lr 11 r proprf' dPstruction, (2) 
pndirent. l'Infrlfiqelll'f'. 

rt .ill-"(jli.à l'Espérancr. 
et l'obscl!rzf1' coun·it lP monde. 
Alors. le r·ri rie la Uo11lrur 
monta jusqu'au.z· trônf's drs sept lllajestés. 

* * * 

Di>s qu'ttn CftC11 dl' Temps s'accompl-it, 
quand lr chaos initial. 
az•pc srs Tént3bres rt sps Jlugissements, 
en1·ahit l'âm.e h ttmainr. 
les fils elu SolPif 
jw·r11i appe!{s I'Pr.'i lr.-; .fils cle la Terre, 
7JOtlr p·réparrr lC's ·ries 
drz: a11l le Rf'-drmptrur. 

(2) Toutes les substances sont éternelles. Mais «Seuls les 
esprits, qui naiss~nt par création spéciale et ont conscience de 
l~ur durée, sont immorl~ls » Leibniz 
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J>orlt·ur de la Lui rf',lJnour, 
Loi du Sacrijù·r. 

* * * 
lA FUs cr.Apollon r'l de Clio, 
Orphee au:r âoigls nuzgi(JUes, 
fit tressaillir 
les sf'pt cordes de su Lyre, 
et Echo 
en répPrcuta les Jlélodirs, 
û tm11ers les sept Ruyuns 
du Verbe-Lumière. 
A l'appel du Chantre rlr>s Diru.r, 
la Radiante, 
dite aw;si 
l'Intrf>pirle. 
la Générr>use. 
et qui, dans le.-: cir>ll.t. 

avait nom Dèmèter. 
s'offrit à prendre la tête du cortège 
des Enfants de Lumii're, 
s'engageant dans la t:oie d'un calraire 
lLUX incessa:1ts ,-etom·s : 
Le calvaire de quitter le ciel des Ardeurs 
pour fp 8éjo11r des Morts-rinants. 

« Laisse les mort.<; 
ente1Ter lew·s morls. 
pf suis-moi », 

* * * 

dira plu.· tanl le R(;rJe,11ptevr. 

* * * 

Un antre cycle rle Temps s'accomplit, 
durant lequel les Fils elu Soleil, 
faisant de l'Attique 
le Pha1·e dv monch, 
répandirent partout la connaissance. 
Et magnifiant la Beauté, 
ils donnèrent des ailes 
même à la pierre 
qui, sous lew·s doiqts magiq•œs, 
prit des formes vivantes, 
mouvantes. 

* * * 
A l'autre côté de l'Orient, 
une colonne de .fumée 
s'élevait du camp de Jacob, 
et les Anqes du Seiqneur. 
descendaient et montaient 
sur une échelLe l1;mineuse, 
pour rappeler au.1.· Hommes 
leur origine, 
pour mppele·r 
le Flux et le Rr>.flu.x Divins. 

* * * 

Les ?;oies hant ainsi préparées. 
le Rédempteur 
choisit. cfttP .fois, 
la TeTre de JacolJ . 
po11r !J jrter sa Semew·e. 
La Radia 111 e 
qui faisait. 
comme toujours, 
partie rle son cortège, 
et aPuiL reçu le nom de IIIarie, 
_·Marie de Magciala. 
devait accomplir un ,qç·sie 
et pronoquer m~e parolr> 
Gfste cl'Amonr. 
Païole de fJanlon, 
qui. défiant le Temps, 
seront, d'âge en âge, 
chantés avec piété 
par lrs fils de la TPrre, 

.. .. -

et monteront, ~ 
rPl lW parfum, 
t.:e;·.-; le ciel. 

Rayon de lumière. 
rayon de przrfum. 
lo Radiante • 
reçoit. 

* * * 

au ln·er du solr>il son père, 

lP baiser de flamrne, 
pour qu'à c;on tour, 
-elle apporte cl la 7'€"/TP 

le parfum d~ l'Espérance; 
pour q1t'elle apporte 
wtx amoureu:c, 
le bonhevr de z:irre. 
la douceur même des larmes, 
et la science 
de toujours planer 
dans le Firmament de l'Amou?·. 

* * * 

« Nul ne peul prétendre 
au Royaume des Cieu:r:, 
s'il ne mew·t à son passé 
et ne renaÎt à 11ne vie nouvelle », 
dit le Maître à Nicodème. 
llforte au passé 
que le Destin lui at.'ait irnposé, 

pour qu'elle accomplît 
son geste d' u.mon1·, 

.'1\!l aTie la Radian te 
lana âe Sf':> lœrmes 
les pieds elu Maître; 
et les chœ1as des ViergPs et des Anges, 
chantant les Saintes Louanges, 
vinrent aux pieds du Cl11·ist, 

• 
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1·ec u eillir. 
dan s l'Unw d' m· 
au.?: prrignets d'Emem~tde, 
l es lann es d e la Repentance 
et d e l'Amour. 
Alors Marie, 
s'inclinant sw· les p ieds du Maître 
l es baisa. 
puis l es cou vrit de ses r.; h et:e u:v d'o r . 

* * * 
« L ève-toi. dit l e MaîtrP, 
il te se·ra bea1tcoup pardonn e>, 
parce q11 e tu as bea1tc011p aim é ». 

:(: * * 

' S ecouant sa rutilan te che zzel ure, 
t el un 1·aym1 de sole·il . 
la Radiante 
se leva, 
radie use d e sa lumiè re, 
?nyonnante dans sa [)loire. 
of frant à la T erre 
l e parfum d e l'Esp érance; 
m ontrant au:r amoureux, 
la dou ce ur d es lannes 
et la joie de 1'iv re 
dan s le Firmam en t 
d e l'Amou r . 

.. 

TROTTOIR 
Lueur jaune et verte, dernier effort du jour à 

l'horizon. C'est l'heure de mon vice obscur, et moi 
aussi je me mets à lutter dans la même lueur jaune 
et verte. Je chemine dans l'aboutissement des vies ra­
tées, mais bientôt je devrai plier comme l'arbre qui 
entre dans la nuit. Déjà sur ma chair nue le besoin 
d'une fraîcheur nocturne. Mais où la trouver ? Cou­
rir pour la chercher tout au bout de l'horizon, là où 
les chiens aboient et finissent toutes les espérances'' .. 

Et voici que mon vice me prend avec la nuit: 
l'inconnue rencontrée au hasard des routes . . . 

De vingt à trente ans, j'ai pratiqué ce sport ar­
dent. Puis vinrent les restrictions des mœurs en Egyp­
te. Ah les belles femmes de toutes les parties du 
monde, qui faisaient escale à Alexandde, ne dirait-on 
pas exprès pour me rencontrer . .. Hl11!-l ~H~ l'autre 
guerre, vous vous rappelez, la fournée de beaux corps 
que les bateaux jetaient chaque jour sur nos trot­
toirs ! 

Elles furent la plus belle poésie de notre géné­
ration .. . Au hasard des rencontres, des bouches, des 
yeux, des jambes poussaient, comme des plantes mer­
veilleuses, de partout, pour notre plaisir ... 

Aujourd'hui le trottoir est devenu une affaire dif­
ficile, impossible. La plupart de fois, notre regard, 
privé de tous les avantages de la se:p.sation, se con­
tente de la jouissance - oh beaucoup moins ardente 
- des objets ! 

Ce bibelot de vitrine, cette chaussure féminine 
qui ch:!ùssera un jour le plus. joli pied du monde. Ils 
restent là, indemnes de contact, dans toute leur pu­
reté de l'attente. 

~lais l'attente est-elle pure ? Elle commet sou­
vent, dans les coins obscurs, les crimes les plus 
odieux, les vengeances les plus , basses ... 

Oh qu'elle rencontre demain l'eau qui coule, belle 
et fraîche dans le matin, qui lui murmurera à l'oreille 
les paroles d'un bonheur paisible, et toutes ses mé­
chancetés tomberont comme un flocon de neige ... 

* * * 
Sous tes lunettes et sous ta robe, tu es pour 

' . 

moi une précieuse peinture. Ah s1 Je pouvais te dë-­
crocher de ton l\lusée ambulant ô m on chef d'œuvre, 
te placer dans un cadre au dessus de m on lit, et là 
passer ma vie à t e deshabiller . . . 

* * * 
i> heures de l'après-midi. Xoyé dans w1 soleil de 

métanastase : Je ne pourrais conquérir mon indépen­
dance qu'accroché au sex-appeal d'une femme éprou.­
vée, dont l'envie lui viendra pour sûr, de me pi~tiner. 
pour que - chaine fatale -- un peu de jus sorte de 
ma somnolence, et ainsi de suite . . . 

* * * 
Si tu te reproduisais dans le roman '~ -- :\lais 

' le langage dirèct ne me réussit guère ... n faut pour 
cela une virginité ininterrompue, être continuelle­
ment sur le qui vive, comme la jeune fille mineure 
et nue . . . 

* * * 
Du vent dans la nuit. Etendu sous la pluie, com­

me une dalle glacée. Et il faut coûte que coûte éloi­
gner les crapauds, laisser venir à moi, les racines à 
goût de fleurs. 

* * * 
l lne tisane fumante me place dans un grand pa­

lace. Assis en véranda devant un haut précipice de 
montagne, je représente l'arrêt du temps. Suis-je un 
astre prédestiné, devant éclairer quoi ?. A côté de 
moi, des grands décolletés : \~estales levant les bras 
pour la prière du corps tendu. Dire que je me crus 
météore, quand en réalité j'étais un peu moins gue 
cette porcelaine, d'où ma tisane exhale sa mauvaise 
fumée de catin. 

L'après-midi avance. Je vais bientôt mourir aux 
possibilités de l'écriture. Le sursaut de la sieste ne 
pourra plus rien donner. Je resterai là assis, immo­
bile, comme un prolongement de vitrine de ma pro­
menade de six heures. Ou encore un rotin à côté d'un 
autre rotin dans une pâtisserie de luxe, saupou.d.rée­
des désirs éteints et recouverte d'un halo de crèche 
de Noël... Hassa.n 
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LA REOUVERTURE 
DE LA GRANDE GALERIE DU LOUVRE 

Un article inédit de BERNARD CHAMPIGNEUllE 

Héroard, médecin du jeune prince qui devait un 
peu plus tard illustrer l'llistoire de France sous le 
nom de Louis XIlf, relate dans son journal que le 
dauphin, alors âgé d'une dizaine d'années, prenait 
plaisir à aider les ouvriers qui terminaient l'aména­
gement intérieur de la (1randc Galerie du Louvre. Ces 
bâtiments, au dire du chroniqueur suisse Thomas 
Platter, allaient être '' tellement pompeux et telle­
ment étendus qu'il n'en existerait pas de pareils dans 
toute la Chrétienté ''. 

U s'agissait, en effet, de réaliser le fameux 
• grand dessein " de FI enri IV qui consistait à relier 
Je vieux château du Louvre, près du Pont-Neuf, au 
château des Twleries, maintenant détruit. l\fais la 
Grande Galerie - dite ,, du bord de l'eau » parce 
qu'elle suit la rive de la f'eine - nous reste heureuse­
ment. 

Rll~ fut souvent restaurée, notamment, par Le­
fuel, de façon assez critiquable, pendant le Second 
Empire. A cause de ses dimensions extraordinaires, 

il s'est toujours posé à son sujet des questions d'amé­
nagements décoratifs et d'affectations. -Conçue d'a­
bord pour l'apparat, et comme un prolongement des 
appartements royaux, elle servit ensuite, surtout a­
près que la Cour se fût transportée à Versailles, de 
lieu de réunion pour l'Académie de peinture et de 
sculpture, de logis et d'ateliers pour les artistes pen­
sionnés. Louis XVI avait l'idée d'y aménager l'exposi­
tion publique de ses collections; et le projet fut re­
pris, en 1Îü2, lorsqu'on décida d'y installer un << \Iu­
séum de la Hépublique ». Hubert Robert, l'un de ses 
conservateurs, nous a laissé plusieurs tableaux du 
plus grand intérêt documentaire - peints aussi de fa­
çon ravissante - où nous voyons comment il ima­
ginait l'architecture intérieure de ces bâtiments. Il ap­
partenait à :\'apoléon, a:vec le concours de ses archi­
tectes Percier et Fontaine, d'en faire la galerie triom­
phale qui abritait de prestigieux tableaux des écoles 
européennes. Et c'est le lieu qu'il choisit aussi comme 
le plus digne de voir se dérouler les cérémonies de 
son mariage. 

Le XTXème siècle, qui temit et embourgeoisa 
tant de choses, nous laissa une Grande Galerie sévère 
et triste qui ne devait plus son prestige qu'à la splen-· 
deur des peintures qu'H abritait. 

Dès avant la guerre, la Direction des !\1usées i\a­
tiopaux et les Conservateurs de la Peinture du Louvre 
avaient eu l'intention de lui faire subir d'importan­
tes transformations dans le cadre des modifications 
générales qui étaient entreprises au ~Jusée. Le dé­
part des tableaux dans leurs refuges, en 1!)39, faisait 
place nette. Dès la Libération, on commença les tta­
va_ux. J~t, aujourd'hui, c'est avec une certaine fierté 
que M. (leorges Salles, directeur des 1\Iusées de Fran­
ce, peut convier le public à visiter les collections de 
peintures italiennes et espagnoles dans la Grande 
Ualerie du Louvre entièrement rénovée. 

C'est bien d'une rénovation qu'il s'agit, en effet. 
Les idées d' f 1 ubert Robert, celles de Percier et Fontai­
ne, ont été à la base de ces aménagements décoratifs 
que nous voyons aujourd'hui; ;mais ceux-ci ont su être 
adaptés avec un bonheur et une opportunité qui per­
mettent de ne contrarier en rien, bien au contraire, 
les principes de la muséographie moderne. L'éclairage 
par les fenêtres du quai a été rectifié. Les peintures 
claires qui sont aux cimaises enveloppent l'ensemble 
d'une douce lumière dorée. Des niches garnies de sta-

... 
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tues antiques, entre des pilastres veinée de rose, 
créent des zones de repos pour l'œil en même temps 
qu'elles corrigent la monotone amplitude de la · gale­
rie, tandis que des corniches dorées et des arcades 
confèrent à l'ensemble un caractère précieux dont il 
était auparavant dépourvu. 

Le fait que le musée du Louvre soit installé dans 
un vénérable palais royal nuit-il à la présentation de 
tableaux'! La peinture ancienne souffre-t-elle de se 
trouver dans ce cadre d'autrefois ? Il semble, au con­
traire, que cette ambiance lui soit nettement favora­
ble. Les satisfactions de l'œil et de l'esprit que nous 
éprouvons viennent, à la fois, de la disposition des 
tableaux et de leur choix. 

Les conservateurs, i\1."01. René Huyghe et Germain 
Bazin, ont éliminé les peintures douteuses, les copies, 
les répliques, les (( œuvres d'école ll, pour ne laisser 
que les pièces de premier ordre, alignées sur un seul 
1ang et avec un espace suffisant pour les mettre ' en 
valeur. Tout le ·reste a été envoyé aux réserves. Ainsi 
avons-nous une galerie de chefs-d'œuvre où les voisi­
nages, les affinités, les relations d'une peinture à l'au­
tre, sont méticuleusement étudiés. 

Evidemment, la disposition des locaux empêche 
que la chronologie soit parfaitement respectée. Les 
projets de distribution doivent tenir compte des di­
mensions des œuvres et de leur adaptation propor­
tionnelle au volume des salles. C'est ainsi que l'Ecole 
italienne, si somptueusement représentée au Louvre, 
ne se développe pas dans un rythme historique par-

Ce ·que 

.J'ai ciselé mon désir, 
Et j'ai ciselé ma tendresse. 
C'est finement que je veux t'aimer. 
l\lon bonheur ? Cne lente compréhension. 
Ce que je goûte en toi" 
La vanité, la variété de tes élans ... 
Ton corps, je l'aime tout autant que le mien, 
Dans l'ondulation persuasive de tes reins. 
C'est délicieusement que je veux t'aimer. 
Quoi ? Tes bras se taisent ce soir ? 
Tes doigts n'ont pas raison de ma faiblesse? 
Souris ! Si tu veux que je pardonne à ta fatigue ! 
rru me troubles comme une première ondée de 

printemps. 

fait. Les fresques auront leur salle spéciale. La Salle­
des E:tats constituera une salle d'honneur réservée 
aux grandes peintures vénitiennes, tandis que le Sa­
lon Carré, en cours de réfection, abritera les œuvres 
decoratives du XVIIème siècle qui ne pouvaient trou­
ver ailleurs de cadre adapté à leur exceptionnelle am­
pleur. 

:\lais, de Cimabue à Tiepolo, il n'est pas de grand 
nom de la peinture italienne qui ne soit ici représen­
té. Bien qu'avec moins de profusion, nous retrouvon~ 
aussi les pièces maîtresses de l'école espagnole, du 
1 :hrist du Ureco aux portraits de Goya. 

j :hefs-d'œuvre entre les chefs-d'œuvre, on ne se 
lasse pas de s'arrêter devant certaines prestigieuses 
présentations de la Grande Galerie, comme ce panneau 
consacré aux œuvres les plus importantes que nous ait 
laissées le génie de Léonard de Vinci, ce génie qui 
exerce une atbrance si mystérieuse et si fascinante. 
A côté, dans cette <( rrribune » formée par des colon­
nes de marbre en avancée au centre de la Galerie, ont 
été groupés les portraits les plus célèbres qu'il y ait 
au monde. En face de la '' Joconde » de Vinci, figurent 
,, Balthazar Castiglione » et '' Jeanne d'Aragon », de 
Baphael. (( Laure Diani ,, , du Titien regarde (< Fran­
çois Ier >•. Il était juste que l'efîigie du monarque­
mécène triomphât au centre de la Galerie : n'est-ce 
pas à lui que nous devons les œuvres les plus écla:-­
tantes qui sont réunies ici? 

Bernard Champigneulie 

je goûte? 

Tes caprices m'attirent, me séduisent, 
par la monotonie ... 
Je n'ai plus à chercher ta valeur d'être social ! 
Et cette nonchalance d'esprit me charme ! 
.Sache me garder, 1na belle tendresse, à sentir de 

blés chauds, 
De l'accoutmnance ... 
C'est finement que je veux t'aimer. 
Tourne tes yeux aigus, impatients, 
Dissipe ma pensée des brouillards de l'hiver ! 
Détourne-moi de l'appel de la rue, et du bruit, et 

du monde_ 
J'aurais ciselé mon désir adomé de tendresse ! 

Claudine Burel 
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LA VIE T~HEATRALE 

"L'l nv'tat'on 

\lichel Bouquet et Edith Vignaud dans 
· (( L'in"itation au château n 

Les Parisiens ont tant de gratitude envers qui, 
prenant en pitié leurs mélancolies, décident de les di­
vertir par une œuvrette légère et sans poisons, qu'ils 
accueillent avec des transports la nouvelle << pièce 
rose •J de .\1. Jean Anouilh, - le vrai •< Guignol pour 
grandes personnes », - et n'Y: mesurent pas rai­
sonnablement leurs éloges... Certes, le spectacle est 
monté avec un goût délicat, et les interprêtes mon­
trent une animation exceptionnelle. Cependant, cet­
te " Invitation au Château » est loin, à mon avis 
d'égaler le << Bal des Voleurs 11 et " Léocadia >J, qui 
étaient d'une fantaisie plus jaillissante et mieux liée 
.. ll faut dire que nous devenons, envers M. Anouilh, 

d'une exigence dont il est le premier responsable, 
mais qui finira par le gêner. Alternativement, il nous 
charme de fine gaîté, ou il nous émeut par ses dons 
tragiques. TI ressuscite tantôt l'espièglerie de Meil­
hac, tantôt l'amertume et la profondeur des maîtres 
du pessimisme. n quitte les grandes orgues pour 
l'acco.'déon et l'ocarina; et l'on entend chaque fois 
un virtuose. Depuis son début, « l'Hermine », jusqu'à 

au Chateau" 

Un article inédit de ROBERT KEMP 

l'admirable " .\ntigone » et au duo pathétique çlè 
« Homéo et .Jeannette >>, il a posé de grands problè­
mes. fouillé des passés lamenta bles, des adolescen­
ces intoxiquées et l'hon·eur de la condition humaine. 
Depuis le " Bal des Yoleurs ••, il a produit quelques. 
comédies sémillantes, sœurs cadettes des opérettes 
et des improvisations à l'italienne qui ont fait briller 
leurs lampions dans nos ténèbres. On compte beau­
coup sur lui, qui, justement, promettait de s'attaquer 
à de nouveaux thèmes, d'entrer dans une << seconde 
période >J de sa carrière ... Or, il nous fait attendre; il 
s'est délassé, sans doute, de travaux difficiles, en in­
ventant l'intrigue, les arlequinades de << l'Invitation 
au Château >J ••• H.este à savoir si ces inventions sont 
heureuses. Je serai peut-être seul à maugréer. 

n est parti de l'antique postulat des l\lénech­
mes, où s'ébattirent, après Plaute, Shakespeare et 
notre Tristan Bernard. Il a ainsi fourni à un jeune 
comédien nommè .\lichel Bouquet, doué à miracle, 
l'occasion d'un double rôle, où il change de physio­
nomie, de voix et d'âme, dans les trois secondes qu'il 
lui faut pour sortir côté cour et reparaître du côté , 
jardin, ou faire, dans une serre peuplée de feuilla­
ges, le toùr d'un massif. C'est presque aussi éton­
nant que les métamorphoses de Fregü'li. Car les ju­
meaux Horace et Frédéric sont de << vrais jumeaux )) . 
comme disent les embryologistes, et nés du même 
œuf, se ressemblent tant que l'œil les confond. 1\•Iais 
Frédéric est sentimental et timide. Horace cynique et 
agissant.. . Ji'réè.éric va épouser la belle, l'agaçante 
Diana :\Iesserschmann, qui l'a accepté par dépit, car 
elle eût préféré Horace. Horace, qui adore son frère,. 
décide d'empêcher ce mariage. Pourquoi ? Aucune 
jalousie ne le pousse : il ne sait pas encore que lw­
même aimera Diana, l'ain1e peut-être déjà... !viais il 
ne peut pas que son frère souffre. On se demande 
pour quelles raisons il a attendu la soirée de fian­
çailles et le grand bal où la tante Desmesnotes a in-· 
vité tout le " gratin ,, auvergnat, - autour de Saint 
Flour, pour attaquer ce néfaste projet ... Le seul 
motif valable est que, sans Gela, il n'y àurait pas de 
pièce. 

Il va donc mener le jeu, comme Scapin mène ses 
<< Fourberies )) , comme 1\1lascarille conduit les affai­
res de " l'Etourdi •• ou Alequ.in celles de Dorante et 
de la belle .\raminte. 1\L Anouilh s'inspire de Molière 
et de .:\larivaux, de Beaumarchais et de Labiche. Sa 
pièce est un ,, coktail >l. La différence est que c'est 
un '' maître >>, un gamin riche et déluré qui jouera 

·, 
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Je vieux role o.es valets du théâtre italien et fran­
çais. Mais sa (( fourberie )> est fort compliquée.;: ·eue 
ne saute pas aux yeux; elle est fondante et floue. 
On la suit avec peine, et il y faut un excès de com­
plaisance. 

Elle consiste à introduire brusquement dans le 
bal, sous une f;1usse identité, une ravissante et, qui 
plus est, naïve petite danseuse de l'L)péra, laquelle, 
justement, pour nous rappeler les ingénues de jadis. 
porte le nom d'Isablle. Isabelle est une " demoiselle 
·Cardinal l>, si je puis dire; et sa maman a toute la 
vulgarité de \ fadame (:ardinal; elle est exubérante, 
sans scrupules: elle se jette sans cesse en travers de 
la combinaison dont elle est est la complice. On croit 
difficilement qu'elle ait couvé, pondu élevé un être 
aussi exquis que cette Isabelle angélique. 

lsabelle émerveille la haute société de Saint­
Flour, jette Diana dans des crises de trépignante fu­
reur, et, dès le premier dialogue, précipite le tendre 
Frédéric dans le trouble et dans les rêves ... . \utour 
des protagonistes s'activent des pantins, dès gui­
gnols, assez diverlissants. \lais l'intrigue centrale, 
de faible. relief, s'attarde ... 11 faut qu'Horace pérore 
beaucoup, gesticule et tournoie pour animer les pre­
miers actes. ll y parvient, je le reconnais. :\on sans 
efforts ... 

C'est la fin qui m'a déçu. 'ln a l'impression, a .. 
près l'entr'acte. que \l. .\nouilh, fatigué de son scé­
nario, s'en évade ... 11 nous conte autre chose: et le 
voici oppm::ant la li!H.lvreté, la vertu tenaèe, l::J. loyau­
té ingénue d'ls:J.beHe à la richesse effrontée du père 
1\lesserechmann, banqu~er dyspeptique, orgueilleux 
<iu mllliar·i qu'il a gagné depuis sa sortie du Ghetto 
de \ Tarsovie ... Le banquier offre tout l'argent qu'elle 

UN NOUVEAU COUPLE IMMORTEL 

CHATTERTON 

La (~omédie Française aime fêter l'anniversaire 
de la naissance ou de la mort des têtes illustres de la 
littérature. 

Si l'on respectait à la lettre les signaux du des­
tin, l'anniversaire de la naissance dev,rait comporter 
quelque chose de printanier qui rappelle les dragées 
du baptême. Celui de la mort serait plus funèbre, se­
mé de larmes d'argent. \lais, à distance, naissance 
et trépas se confondent, et la gloire rabote à coups 
de cymbales le poupon et le cadavre selon les dimen­
sions standard du défunt pour anniversaire. 

1 :'est ainsi que la Comédie Française vient de 
fêter le 1:-"ltJème anniversaire de la naissance d'.\1· 
fred de Yigny. 

veut à Isabelle, si elle part. Isabelle tient bon. I+me. 
a traité avec f 1 or ace, elle tiendra ses engagements 
J·' lJe n'est pas à 'endre et à racheter. Et puis, ao~ 
:::œur est lié désorrnais au silencieux et hamlétiquP 
Fréueric. 1 le sorte que nous assistons à la défaite de 
~!ammon ! Le banquier, à qui l'on résiste pour la 
pr-emière fois, est saisi d'une colère sacrée contre les 
bi8ns temporels. déchire par liasses les billets de 
banque, et téléphone, avant l'aube, des ordres de 
J~ourse qui le ruineront à coup sûr ... etc ... 

\'oilà l'opérette transformée qui se mêle d'abat­
tre le veau d'or ... l•:t du coup, choit dans la banalité .. , 
l lu coup, l'auteur en a assez, et il s'attèle à son dé~ 
nouement. Il marie Isabelle à Prédéric, l >iana à llo­
ruee; il sauve la fortune de \lesserchmann malgré 
lui. 1 :e qui devrait s'expédier en cinq minutes traî­
ne en une demi-heure . . Je songeais au , dernier acte 
de <( l' .\vare » où .\lolière s'est tellement emberlifi­
coté qu'on a été obligé d'inventer des jeux de scène, 
de faire, de poche en poche, passer une chandelle al­
lumée, pour que les spectateurs n'écoutent pas ... 

;-;ans doute, l'habilleté de l'homme de théâtre 
qu'est \1. \nouilh est exceptonnelle. ::;on dialogue 
transparent, rap,de, .savamment enfantin, ne res­
semble plus du tout à l'éloquence somptueuse 
" d' \ntigone "... .\lais la partie était difficile ... Les 
bravos rroclament qu'il l'a gagnée . .1~ l'aime trop 
pour le flatter ... 

\1. . \nouilh est lui-même auteur-ménechme. Il 
est llorace et Prédéric. Tl est Jean qui pleure et .Jean 
qui rit .. lamais indifférent... Comment s'étonner qu'il 
soit inégal ? 

R-obert Kemp 

et KITTY BELL 
Un article inédi+ de PAUL GUTH 

Le peuple français, à qui l'on fait une réputation 
de légèreté, rétorque toujours par Pascal, Descartes. 
Vigny, qui rivalisent de gravité avec les nations à 
cervelle de fer. 

\ïgny, notamment, est un phénomène en plein 
nùlieu du romantisme. Il fait partie du quadrumvi­
rat des plus grands poètes du temps. ;\lais dans ce 
groupe où la gloire est rangée en carré, où ilfusset 
pétille en mouEse, où Lamartine s'alanguit en saule. 
où !lugo se carre dans des pantoufles épiques et 
bourgeoises, Je prem~er représen~ant la grâce, le se­
cond l'idéalisme laiteaux, le troisième le verbe-roi. 
\ "igny ajoute le pli amer. 

Les FranGais, qu'on loue volontier~ d'avoir su 
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conduire !'art d.e v:ivre à sa perfection, gardent \'i~ 
gny sous réserve, avec la Hochefoucauld, pour prou~ 
ver qu'ils peuvent être quand ils le veulent, aussi 
misanthropes que d'autres. Ils ont leur galerie d'Al~ 
cestes, leur cage de pessimistes à la dent dure, au 
front barré, à ia. bile prompte. De temps à autre ils 
vont les regarder entre leurs barreaux, tandis qu'ils 
fulminent l'anathème. 

C'est ce que fait en ce moment la Comédie Fran­
çaise. Jean-Jacques Gautier, le critique du " Figaro », 

estime qu'elle eût pu se contenter, pour fêter Vigny, 
de quelque " généreuse et fière matinée poétique » 

et que Chatterton, qu'elle a préféré reprendre, est 
« une pièce injouable qui, pour nous frôle la _parodie 
quand elle ne l'atteint pas (et elle l'atteint sou~ 

vent ». 

Je ne suis pas de cet avis, mais je me réjouis 
de la querelle. Comme récemment ~ncore celle qui 
s'est élevée à la même Comédie Française, pour une 
nouvelle représentation du " ::\1isanthrope » de Mo­
lièère, cette controverse prouverait combien l'opi~ 

nion française peut réagir avec vivacité sur ses clas~ 
siques, qu0 ce classicisme soit, au sens strict, celui du 
XVllème siècle, ou celui des œuvres les plus stables 
du romantisme. 

Sans doute " Chatterton n, n'est-il pas une petite 
drôlerie. Sans doute toute la partie moralisatrice, le 
quaker pontifiant qui, si on le poussait, invoquerait. 
Dieu pour se moucher et tirerait une leçon de sa­
gesse d'un cure-dent, sans doute ce bonhomme prê~ 
cheur et ses adjurations ronflantes chatouillent-ils en 
nous la fibre du sûurire plus· que ·celle du-respect. 

Sans doute la thèse, qui est ici la pensée maî­
tresse de Vigny, le déclic qui l'a poussé à écrire la 
pièce, nous paraît;..elle bien éculée? Nous avons d'au­
tres chats à fouetter que cette société ingrate qui 
laisse mourir de faim le génie et omet de lui renou­
veler sa provision de chandelles dans sa mansarde. 
Et ce Lord ::\1aire de Londres qui engage dédaigneuse­
ment le poète comme valet de chambre nous paraît 
plUS" bouffon que sacrilège. 

Mais il reste une histoire d'amour, il reste les 
approches taciturnes de deux cœurs, défendus l'un 
contre l'autre par la pudeur ou la sauvagerie de l'ado­
lescence et attirés pourtant par des forces plus puis­
santes que leurs ruses ou leur refus. 

Kitty Bell, l'épouse martyre du manufacturier 
gonflé de violence, résiste de toute son âme à l'amour 
qui la jette vers Chatterton. Elle est la femme secrè­
te, le vase d'élection qui se tait à l'ombre de la Bible. 
Mais l'amour prend le détour de la pitié. Et le petit 
poète qui pleure autant que sa bougie, et qui s'em~ 
poisonne à la mode romantique, et l'épouse de toutes 
les puretés composent un couple immortel. Le roman­
tisme et la religion réformée s'entrechoquant nous 
ont donné ce Tristan et cette Y seult de Londres « vers 
1770 IJ, comme dit le programme. 

On l'a bien vu, l'autre soir, au Théâtre ][rançais .. 
L'indéchirable hiStoire d'amour a soutenu :Mlle Yvon~ 
ne Gaudeau. Sous ses rubans et sa collerette, à tra­
vers un texte qui, là n'à pas vieilli,. et qui s'oriente se­
lon les ordres de la pudeur, de l'attente, du désespoir, 
et sait se taire pour laisser leur chemin aux larmes et 
à l'angoisse de l'impossible, la petite comédienne du 
temps de l'atome a su retrouver la suavité d'âme de 
Kitty. 

La ---:omédie Française a eu raison de reprendre~ 
après dix ans d'interruption, cc Chatterton. ». Elle a 
donné plus de poids à ceux qui voudraient qu'à côté 
de Roméo et .Juliette et de Tristan et Yseult, on -pût 
dire Chatterton et Kitty. 

Paul Guth 

NE DITES RIEN ... 
Vou~ ètea la~>Be .. Vos yeux divaguent un peu. 

Pourquoi re cerne ? Sam; rloute, de longuea veilles 

Mats ne dit(s rùm, je sau j e sais que vos yeux 

Ont contemplé /ongtemp8 un trop lointain uisage . . 

Youa voulez boire de cet alcool trop amer 7 

Les jaunes fillea à voire age aiment les glaces 

Oh, je sais que dehors la vie et lé ciel, c'est clair, 

Et que l'amour pënf>tre autant que l'amertume .. 

Les tourbillons de cette tJUlse vous affligent ? 

Xe dites rien et laiasez-moi vous raconter 

Quel songe a dejà mis sur. votre front •a ride . 

.V e dites rien puree ttue, VOJ, ez-uous, je sais 

.Que 11ous ~tes /aste . • Mais regardez mes yeux 

Et dotl~lez moi la main, on se comprend Lill peu. 

ENVOl DE ROSES 

Or, frémissent les pétales des roses noires 

Et les rorol/es des yeux meurtris jusques aux moires. 

J1ai6 que diront·elles les paupières du sile'lce ? 

La paupière s'ltJeilltl. et couve sa rosée, 

Lu epines seront-elles ma peine immense ? 

S' émeuve, chàtiée, une rose plua pale. 

Les pétales frémiront-Us - des roses notrss 1 

Et_.J~: regard des yeux passionnés jusqu'aux moires ? 

Charles Atalla 
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LA VIE MUSICA.LE 

L e .C h e v a 1 i e r e t 

L'Opéra reprend " 'Le Chevalier et la Demoisel­
le », le dernier ouvrage de Philippe Gaubert qui mou­
rut le 8 juillet J H41, au lendemain même du triom­
ph'a1 succès de ce ballet. Rarement, en effet, ouvra­
ge fut accueilli par une manifestation plus chaleu­
t·euse et spontanée d'admiration et de sympathie : 
on eût dit que, pres:3entant le deuil qui allait si vite 
frapper la maison qu'il 'dirigeait musiciens et dan­
seurs s'étaient unis avec public pour offrir à Philip­
pe Gaubert ce dernier témoignage d'affection. C'est 
que Philippe Gaubert avait su se faire aimer de tous 
ses collaborateurs, auxquels son talent de chef d'or­
chestre aussi bien que de compositeur l'avait im­
posé comme un maître: et le public lui était recon­
naissant du dévoûment que, sans se lasser jamais, 
il avait prodigué tout au long d'une carrière épui­
sante, conduisant les grandes œuvres du répertoire, 
montant avec un soin nùnutieux les pièces nouvelles, 
passant du pupitre de l'Opéra à celui de la Société 
des Concerts du Conservatoire, puis à sa classe d'or­
chestre; il semblait infatigable et ne connaissait de 
repos qu'au moment de ses courtes vacances. En­
core les employait-il à composer, et c'est pendant 
les dernières qu'il pût prendre, en juillet-août 1939, 
que fut écrite la partition du " Chevalier et la De­
moiselle », une de ses productions les meilleures. Car 
Philippe Gaubert, à soixante ans, ne cessait point 
encore d'approfondir son art et. d'œuvre. en œuvre, 
de se renouveler et d'étonner ses auditeurs par un 
jaillissement qu'on eût dit spontané - et qui était 
le fruit d'un travail acharné. Rarement carrière fut 
plus féconde, et vie plus laborieuse. ;-;é à Cahors le 
5 juillet J87fl, Philippe Gaubert vint à Paris à l'âge 
de sept ans, déjà préparé à la musique par son père 
qui le présenta à Paul 'T'affanel, flûtiste virtuose, 
professeur au Conservatoire et chef d'orchestre de 
l'Opéra. A quii).ze an13, Oaubert remportait un pre­
nùer prix de flûte . Après avoir obtenu des premiers 
:prix d'harmonie, de fugue et de composition, il rece­
vait le deuxième Grand Prix 9e Rome, en 1!105 et, 
:sans avoir jamais dirigé un orchestre, remportait la 
première place au concours ouvert pour la place de 
.second cnef de la Société des Concerts, oü il devait , 
1)lus tard succéder à André Messager. Entretemps la 
guerre de 191.4-1918 éclatait. Trois ans de tranchées, 
une belle citation à Verdun, et (}aubert revenait à 
Paris pour succéder à son mrutre Taffanel, à la 
classe de flûte du Conservatoire; en 11}::10, il était 
nommé premier chef d'orchestre de )'Opéra, et, l'an­
née suivante, directeur de la musique; enfin, lorsque· 
M. Jacques Rouché fut chargé de l'administratiôn de 
la. réunion des théâtres lyriques nationaux, ce fût 

'1 

1 ( 

a Demoiselle 
Un arficle inédit de lfE·N~ DUMESNIL 

Philippe Gaubert qu'il désigna pour diriger l'Opéra. 
Ses multiples occupations, si absorbantes, ne 

l'empêcèrent cependant pas de produire, et dans 
tous les genres, des ouvrages aujourd'hui connus 
du monde entier : ses <• Chants de la mer 11, SeS 

" Chants de la terre ", sa '' Suite en fa », sa '' Syin­
phonie "• son poème « Au Pays basque ••, sont au 
répertoire de toutes les sociétés symphoniques; ses. 
mélodies, ses pièces de musique de chambre, ont ea 
le même succès; enfin, après deux opéras (Sonia et 
N'aila), il enrichissait l'Opéra de ballets comme « Phi­
lotis 11, << Alexandre-le-Grand >>, et le « Chevalier et 
la demoiselle "• qui, après avoir été joùé plus de 
quarante fois, rçparaît à nouveau sur l'affiche. 

Le sujet est une légende bourguignonne : une 
princesse, sous le charme d'un sortilège. G.oit, tba­
que nùit, se transformer en biche et courir les bois. 
Elle ne sera délivrée qu'après avoir rencontré un 
homme qui lui aura fait connaître la souffrance. 
Trois damoiseaux, épris d'elle, veillent a c~ qu'un 
cha.Sseur ne frappe pas la princesse. l 1n soi-;:-, C>;l)en­
dant, alors que déjà la damoiselle est devenue biche, 
un chevalier errant apparaît, l'obse~e, ravi r.ar sa. 
grâce,· s'approche d'elle au milieu des autres ani­
maux des bois . .l<"]lle le blesse d'un coup de corne, t:t 
lui, de sa dague, l'atteint au cœur. Immédiatement, le 
charme tombe, et la biche redevient une radieuse jeu­
ne fille. Sa beauté émeut le chasseur: elle-même bril~ 
le d'amour pour le èhevalier qui l'a délivrée du sor~ 
tilège. Elle s'évanouit; les trois damoiSeaux accou­
rent et jettent le gant au chevalier errant. 

Au second acte, la princesse inconsolable -n'a 
pu retrouver celui qu'elle aime. Elle organiSe un tour­
noi auquel sont convoqués tous les chevaliers, car 
elle espère que l'inconnu paraîtra. Tl vient, en effe~ 
méconnaissable sous son heaume, mais il porte sur 
la poitrine l'emblême de la · biche aux blanches cor­

'nes. Successivement, il défait les trois damoiseaux, 
et reçoit la main de la princesse tandis que le peuple 
en liesse célèbre les fianGailles des jeunes seigneurs. 

Sur cette donnée charmRnte, Philippe Gaubert a. 
' écrit une musique colorée, v:ivante, pleine de lyrisme, 
oü les situations le veulent, teintée d'archaïsme dans 
certaines danses, et qui se prête admirablement à la. 
chorégraphie que Serge Lifar composa pour elle. 
L'interlude forme une pièce sympl~onique d'une ra· 
re perfection. 

« Le l :hevalier et la damoiselle ,, est, en fait. un 
èes m.eilleurs ballets du répertoire, et les déC'ors .et 
<'O<.;tur..>~ de Cassandre le parent d'un éclat somp­
tu0u~. en parfaite harmonie avec la partition. 

René Dumesnil 

. ' 
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UN LIEU OU SOUFFLE L'ESPRIT 

Décade de culture à Royaumont 

Un article inédit de FRANÇOIS-RÊGIS BASTIDE 

La deuxième décade organisée par le <:entre 
f:ulturel International de H.oyaumont s'est achevée 
avec l'été dans le Monastère de verdure qu'édifia 
~aint-Louis. Gilbert Gadoffre avait fait appel à 1\l. 
.Jean Wahl pour organiser un débat qui, pendant dix 
jours, se situait en dehors du quotidien, afin de per­
mettre à ceux qui y participaient de se retrouver en­
suite dans un temps vivifié. 

Tout a été dit sur le cadre qui connut les entre­
tiens du Foyer d'avant-guerre. Tl est convenu de ré­
péter que Royaumont, surtout lorsqu'on y renoue 
avec les célèbres traditions de Pontigny, est un '' lieu 
où souffle l'esprit »: en aborde à cette île mysté­
rieuse un léger sourire sceptique, citadin et cultivé 
aux lèvres._. 

Orages, parcs et cloîtres 

C'est justement l'instant choisi par un de ces 
orages d'été qui ne sont jamais assez cinématogra­
phiques pour éclater. Yous êtes sous les cloîtres de 
l'Abbaye. Autour de vous se tiennent les gens les 
plus hétéroclites dont vous savez seulement qu'ils 
sont faits pour vous étonner par leur vie ou par leur 
intelligence. Ce sont les hôtes. t'ne bonne partie d'en­
tre eux parle cé doux français .incorrect des étran­
gers cultivés, et qui le savent. Entre chaque éclair 
se découpent les fantômes aes anciens hôtes : pas­
sent le sourire de Saint-Louis, qui mit la main à la. 
truelle pour bâtir ces murs, puis la voix de \1n­
cent de Beauvais; Richelieu se devine, et 1\laza.rin, 
j'oubliais Mathurin Régnier, qui vient d'éclater de 
rire, et peut-être l'abbé Prévost. L'orage se tait, les 
lumières reviennent, des pianos bruissent à tous les 
étages, le débat s'organise, ponctué de repas aux 
grandes tables rustiques, d'interminables songeries 
dans le parc, sous les cloîtres, à l'oratoire, jusque 
dans les cellules chuchotantes, - Oh ! des cellules de 
moines qui auraient le sens du confort anglais, -
tard le soir. 

H.elativisme et 'lnésaurisme 
.Jean Wahl, avec la subtilité et le sens des mesu­

res qu'on lui connait, « pose le problème ". l~t cette 
expression va souvent revenir dans la bouche de ses 
interlocuteurs, car ils s'appellent, ces problèmes, ils 
naissent les uns des autres, et de grands ténors les 
modèlent, modulent, réfléchissent, acrobatisent, re­
tombent, se demandent s'ils ont de la culture ou si 
c'est la culture qui les a, s'humanisent et se taisent, 
gardant encore une idée muette. 

Ce sont Georges de Santillana, professeur à Har­
vard, t<:ric Weil, qui joue le rôle d'un f'ocrate sou­
cieux de cerner ,, bien précisément » les limites de 
jouissance de sa culture, Boris de ~chloezer, qui est 
beaucoup plus que le critique musical bien connu de 
la ~.H.F., Uübert Gadoffre, riche d'une expérience 
humaine de maquis et de sociétés mouvantes, en gé­
néral, et .lean ~tarobinski, jeune littérateur de Ge­
nève. 

L'attitude de l'homme actuel en face de sa cul­
ture, que !es révolutions industrielles, la poussée dar­
winienne et le nazisme ont alourdie, est double : il 
cc relativisé >> ou il thésaurise. TI a le choix, car qui 
dit culture dit choix et recul, entre une perpétue1le 
remise en question que l'ironie frange, et un amas­
sement passif de son trésor, capital immobile. La­
quelle de ces deux attitudes va nous solliciter le plus 
effic:acement ? 1 :ar il importe, de toutes maniè;:-es, 
de sauver ce trésor dans un monde qui descend ver­
tigineusement. L'homme ne se sent-il pas provoqué 
par les menaces anticulturelles, totalitaires ou au­
tres, qui l'invitent à une sorte d'héroïsme de l'es­
prit ? Cet homme cultivé qui s'interroge, il a en lui 
certains archétypes qu'il consulte consta~r1ment, cer­
taines précieuses définition& socratiques, qu'il met 
en mouvement, selon Hegel, il <c se rend compte de ''• 
il cc vient au secours de lui-même », il ne néglige au­
cun aspect d'un extérieur qui lui échappe, il cultive 
les autres avant de se cultiver, suivant en cela Des­
cartes, et pour mieux se cultiver. Et Jean Wahl dé­
clare qu'il est particulièrement difficile à un • profes­
seur d'être auss1 un homme cultivé. car il y a de lui 
à la culture la relation de l'horloger à sa montre. 

Ctùture et Inculture 

l'eut-être même que la Culture se développe par 
l'Inculture. Dans notre monde de discontinuité et d'é­
ducation surcomprimée, jaillissent parfois, pense 
~a.ntillana, de précieuses sow·ces spontanées. Et Mme 
1•~- Jolas nous apporte d'outre-.\tlantique les échos de 
negro-spirituals qui sont l'occasioJ} d'une veillée inou­
bliable. l•~ric Weil renchérit, s'appuyant sur les exem­
ples de Cadoffre, qui vont de l'homo-faber au pro­
phète, et sur leurs idées-force, et il se demande si le 
grand homme n'est pas trop grand pour être cultivé, 
ce à quoi Horis de Schloezer objecte en montrant la 
part de lucidité et de connaissance de sa culture pro­
pre chez un génie comme Mozart. 

J<Jt Starobinski d'énoncer son sentiment,, que 
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d'aucune trouveront bien littéraire, de la Culture. 
r-:>our lui, cette destruction, presque sy~tématique, de 
nos visages exemplaires, à laquelle nous assistons 
impuissants, est essentielle, nécessaire à l'édification 
de nouveaux modèles. mie ne doit donc pas nous in­
quiéter, cette tentative des nouveaux aux encyclopé­
distes surréalistes qui recensent et expliquent, pour 
cteviner son futur, un monde qu'ils croient avoir 
perdu. l'lien n'est perdu, car « dès qu'il y a expres­
sion, il · y a .chance de culture », déclare !::ltarobinski, 
qui a décidément le don des ... expressions. 

J·~t Royaumont tout entier lui crie raison. Aux 

En marge de l'épidemie du cholera 

Une communication 

quatre coins du Grand Héfec~oire, les comédiens 
d'rr Aucassin et Nicolette », fort aimablement ame­
nés par le Professeur Gustave Cohen, lancent leurs 
gestes éloquants, les promeneurs du parc rev:i;en­
nent les poches bourrées de phrases, les couvercles 
des pianos se ferment, voici délivrées des musiques 
captives, et sur le terrain de tennis, claquent des 
smashs nerveux et précis : le trésor que nous avons 
mis en question ne dort pas, il avance et se recrée 
comme de balle en balle. 

Fran~,ois-Régis Bastide 

d u D r. A 1 ex. K o m s 

à la .Société Médicale d'Athènes 

Athènes 8 ~ovembre HVt7. 

(Retardée) 

J'ai eu avant hier le privilège d'assister à la séan­
ce de la Société l\lédicale d'Athènes, où, devant uné 
grande assistance composée de professeurs de l'Uni­
versité et de docteurs, l\I. Alex Komis, le médecin bien 
connu pour ses travaux et recherches faisait une 
communication sur le traitement et la prévention de 
la maladie « Choléra ». Après avoir expliqué sa mé­
thode de recherches, J\.I. Komis passa dans ses don­
nées expérimentales. 

Je dois avouer que malgré toute ma bonne vo­
lonté, je me suis quelque peu perdu dans C'êS " cata­
lytine colibacillique >> et « zymocatalytique choléri­
que >>. l\1ais comme le sujet m'intéresse vivement, j'ai 
demandé ce matin à l\1. Komis une entrevue qu'il ma 
très aimablement accordé de suite. Je suis très heu­
reux, m'a-t-il dit, de vous donner pour les lecteu"!'s 
de la « Semaine Egyptienne '', mes données expéri­
mentales SlJT le terrible fléau qui sévit en ce momect 
en Egypte . 

• 
Alors, mon cher docteur, d'après ce gue j'ai ru 

comprendre hier soir, le choléra est une maladie qui 
se guérie. Absolument, me répond-il, avec conviction. 
Par trois moyens - 1° par l'apostaxine cholérique 
formolée. Cette apostaxine, préparée par un procédé 
que j'ai déjà déposé aux archives de l'Académie Na­
tionale de Médecine de Paris, avec la seu1e différence 
que l'on ajoute à l'extrait éthéro-alcoolique du vi­
brion cholérique, 24-!,8 heures avant la distillation de 
l'extrait du formol 5 o/o 0 de densité de solution ·de 37%. 
Cette apostaxine, après l'inoculation des animaux par 
le vibrion cholérique, nécessite deux ou trois injec- , , 
tians sous-cutanées de 1 c.e. chaque douze heures. La 
capacité thérapeutique de cette apostaxine s'évalue de 
50 à 60%. 

2'' ) Par la cata.lytine de colibacille. Elle se pré­
pare d'une apostaxine d'exipiens de subtilés et avec­
un catalyte thérapeutique, l'apostaxine de colibacille. 
c'est-à-dire l'on ajoute une goute d'apostaxine colé 
dans chaque c.e. de l'apostaxine subtilés. Cette cata­
lytine est injectée par :2'J heures en quantitée de 1 c.e. 
Deux seules injections suffisent. Les résu1tats que 
j'ai obtenus sur 8 cobayes inoculés les 5 survécurent, 
et sur 10 les 6. La survivance_ au moyen de cette c~Y­
talytine surpassait les HO ';c. 

Le Or. Alex Komis 

3<>) Zymocatalytique cholérique. Cette catalytine 
est la plus intéressante au point de vue scientifique, 
elle se prépare par de l'apostaxine cholérique formo­
lée, ci-haut mentionnée, et du vaccin cholérique fer­
menté. L'apostaxine cholérique formolée est employée 

(la fin à la. page ~0) 
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L E D 1 R E C T E U R D E T H É A T R E. 
COMME LE VOIT LOUIS JOUVET 

Il semble maintenant certain que le grand acteur français Louis Jouvet viendra 
prochainement en li.gypte. A cette occasion il nous a semblé bon de publier un extrait de 
:;on ouvrage :"Réflexions du Comédien",dansl equel Jouvet énonce divers jugements sur le 
m ~lie· de Directeur de T,t"1tre. Il co,zsidère que ces Directeurs ;:;ont de plusieurs 
sortes : le marchand de I!Jiflet.s purement et simplement, qu'il appelle encore le Directeur 
passe-partout, l'acteur-directeur à la Sarah Bernhardt pour lequel on compose de::; pièces 
ù la me;:;ure rili son tf/lent et (fUi meurer..t avec leur créateur·, l'auteur-directeur pour 
lequel il rt' plus d'indulgence, et le ilirecteur·metteur en scène dont il redoute les 
fll(/i::;crèt~es iniliatilJes. 

011 /im i('i le passage qui traite du Directeurpasse-partout. el, on en goûtera l'humour 
à froid :;,i purficrz/ier à Jouvet; on devinera sous ce.s tmits combien fe célèbre acteur 
aime un mPtier qu' il tJOudr,lit honnêtement fait, et combien l'umour du gain est 
diff?>rent de l'amour du suceè::;. Le début de cet extrait se r?>fi>re à des propos de Barbey 
d'Aw·enilly. (N.d.l.R.) 

" ... Comm.e dans tous les bazars, on a vu s'étaler 
dans les Directions de Théâtres, et détaler les uns 
après les autres, des gens de toutes spécialités et de 
toutes races. Bohêmes de lettres ou sans lettres; 
bourgeois de la rue Saint-Denis qui avaient fait ou 
voulaient faire fortune - défilé de fantoches et de 
bamboches - les uns désolés, les autres triomphants, 
les uns requinqués, les autres foudroyés et déguenil­
-lés, gouverneurs de la scène française, introducteurs 
;ill génie dans la publicité, marchands de pâtes pecto­
,.-::~.les, cornmerGants tombés dans le malheur, hommes 
de lettres ratés qui ont enfin trouvé une bonne occa­
sion de prendre leur revanche sur des camarades de 
plus de talent qu'eux, directeurs de revues politiques 
qui ne savaient pas l'orthographe. Il y en eût même 
un, conclut-il, qui n'avait - pour tout mérite que de 
saluer en plongeon, ce qui, du reste, était une poli­
tesse et une rareté dans ce pays. Des Turcarets, s'é­
crie-t-il, presque tous des Turcarets. Et, en effet, cet­
te réplique de Frontin, dans la pièce de Lesage, défi­
nit admirablement la situation : 

« Nous plum.on..<; une coqueéée, la coquette mange 
on homme d'affaires, l'homme d'affaire~. en pille d'au­
tres. Cela fait un ricochet de fourberies des plus plai­
santes du monde >>. 

Quand le directeur passe - partout n'est pas 
dans son bureau, occupé à trier ou à stimuler les ac­
trices, il est sous le péristyle -de son théâtre. !:'est là 
qu'il éprouve ses plus pures joies en forçant un client 
qui hésite, ou en lui refilant au prix d'un fauteuil un 
strapontin délabré. L'après-midi, emplissant de ses al­
lées et venues sonores le vide désespérant du vesti­
ôule, on peut le voir au bureau de location. C'est de 
cette passerelle qu'il commande, qu'il reçoit ses four­
nisseurs et donne ses ordres, tout en surveillant les 
aJlées et venues des passants sur ce boulevard qui 
mène aussi à la gare voisine. Il épie le client comme 
l'araignée la mouche. En voici un tout à coup, il sem­
ble pressé, il se hâte. Point de doute, il vient louer. 
En effet, le voilà qui gravit précipitamment les mar-

ch es du péristyle; le directeur lui a tiré les deux bat­
tants de la porte, le :c::uit au guichet et l'entend deman-
der d'une voix haletante et épuisée : . 

- Vite, vite, un aller et retour pour Vanves, troi­
sième. 

- Quelle époque et quel métier ! s'écrie-t-il. 

Et, de dépit, il rentre dans la salle où l'on répète. 
Là., surprenant un vieux figurant privé de conviction, 
qui ne participe que très mollement aux mouvements 
de la foule, - sans doute parce qu'on le paie au-des­
sous du tarif syndical- il s'emporte, l'interpelle avec 
véhémence et lui reproche de ne pas mériter son sa­
laire . . Alors, l'homme, qui, lui, est du métier, reprend 
toute ~a dignité sociale et réplique, sans aucune défé­
rence, en le toisant : 

- \'ous ne pensez tout-de-même pas que pour ce 
prix-là je vais vous faire \Iounet-Sully ? Non ? 

\Iortifié par cette algarade, pour affirmer son 
autorité et montrer sa compétence, il appelle l'électri­
cien et interrompt la répétition pour régler un éclai­
I age. l Turlant et gesticulant, s'époumonant et jurant, 
je l'ai vu -- je ne :caconte rien que je n'aie vu -de­
mander, dans une terminologie inusitée, des essais de 
lumières et de couleurs insoupçonnables ou ridicules. 
Passant des vociférations aux blasphèmes, il humilie 
l'homme de la lumière : 

- C:e n'est pas ça. C'est du mauve que je veux. 
nu mauve, vous entendez, idiot ! Du mauve ou du lilas. 
~i vous ne comprenez pas ! 

La scène dure, la honte couvre les visages, et la 
pitié envahit les cœurs. Alors, excédé, dépassé par son 
propre mépris, se sentant investi de celui de tout le 
monde, l'électricien ôte sa casquette et, avec le plus 
pur accent parisien : 

- Du lilas, monsieur ? Je regrette. Ce n'est pas 
la saison du lilas. 

Ce même directeur connaît à peine la pièce qui 
se joue chez lui, mais, dans la salle vide, on peut le 
voir déambuler entre les rangs de fauteuils, les bous-
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culant pour éprouver leur solidité. De temps en temps, 
il s'arrête devant un coin de tapis troué, il hoche la 
tête, et on l'entend à voix haute dire : 

- Peuh ! c'est encore assez bon pour eux. 
(:'est lui qui, ayant engagé à deux cents francs 

par jour une vedette, se ravise, rappelle le comédien 
dans l'escalier, redemande le contrat qu'il vient de 
signer et, sous les yeux ébahis de son nouveau pen­
sionnaire, porte son cachet à deux cent un francs, en 
lui disant : << C'est un cadeau ! >>, parce que, jusqu'à 
deux cents francs par jour, d'après les usages corpo­
.J'ai;ifs, le directeur doit fournir à l'acteur ses costu­
dl>9"l de scène. 

C'est lui qui, ayant reçu une pièce en cinq actes, 
et r1e voulant plus la jouer, persuade l'auteur de la 
ref.a\œ en trois actes, parce que le dédit à payer est 
proportionné au nombre d'actes. 

C'est lui qui dit, en regardant avec tristesse un 
ciel sans nuages et fait pour les promeneurs : " Quel 
temps sinistre ! '> et, lorsque vous vous exclamez de 
déception devant la pluie du dimanche matin, il ré­
pond, tout rayonnant : 

- n pleut pour quinze mille francs. 
C'est lui qui, spécialiste du " Bottin ·», fait en­

voyer des places de faveur, pour remplir la salle, à 
toute la tribu des Dupont, des Durand ou des Lévy. 
Et à son principal actionnaire, qui manifeste son mé­
contentement du vide des fauteuils. il réplique : (( !\lon 
cher, si le théâtre ne marche pas, la limonade va très 
bien », parce que le bar du théâtre faft tout de même 
des bénéfices. 

Il appelle une escarpolette, une escarcelle, ou vi­
ce versa. Au metteur en scène qui demande de placer 
un arbre véritable dans le décor, un if, par exemple, 
il accorde tout à coup, avec allégresse, sans marchan­
der, « deux nifs ou trois nifs ll, s'ils sont nécessaires 
au succès. C'est lui qui, lisant le manuscrit, signale 
qu'on n'oublie pas le costume de la seconde entrée, 
parce qu'il vient de lire que l'acteur entre en << cati­
mini>>. 

C'est lui encore qui cite dans ses l_>ons jours ce 
proverbe arabe ou chinois affirmant qu'un poil de 
femme tire plus que neuf bœufs au labour - et qu'il 

MOSI-OA-TUNYA 
Un trait de diamant 
A~ u passage du crocodile 
BTise le miroi?·e du Zambèze 

Cavalcade d'eau ! 
PTis d'un vertige t·itan·ique 
le fleuve change de destin 

Me parer de bracelets 

paraphrase en déclarant qu'on trouve toujours, quand 
on sait s'y prendre, :>0.000 francs dans le corsage d'u­
ne jeune et jQlie fille. 

Zola l'a bien connu. Dans « Zaza », il l'avait bap­
tisé Bordenave. Bordenave, à ceux qui lui parlaient 
de son théâtre, répondait déjà avec une cordiale fami­
liarité : cc J)ites mon beuglant ». 

Directeur aussi de station balnéaire ou de jeux 
de roulette, traitant ou sous-traitant, il a quelque part 
sur la côte basque, à Biarritz ou à Saint-Jean-de Luz, 
des maisons, des corn binaisons, des affaires. rl'rafi­
quant par surcroît du génie ou du talent, le théâtre 
est pour lui une affaire de pourcentages. On n'en fini­
rait plus de parler de lui. 

Tant d'ignorance, de calamités, de soucis et de 
misèères, tant de basses nécessités, tant de délabre­
ment, de contraintes et d'obligations, tant de fonc­
tions désobligeantes ne le rendent cependant pas mé­
prisable : tel est notre métier. L'habitude de vivre 
dans les passions expose à en subir l'attirance ou la 
pente. Occupations pernicieuses, comme disait excel­
lemment, au J\1oyen-Age, Jean de Salisbury, évêque 
de (:hartres. Par le commerce du déshabillé de l'opé­
rette, l'industrie du vaudeville, cet homme fait du 
théâtre un lieu bas ou un mauvais lieu, mais il subit 
son pouvoir myst~rieux et, par miracle, il n'arrive ce­
pendant pas à être tout à fait misérable ni répugnant. 
1 )ans une époque où la base de notre système politi­
que, où la première loi morale dans notre société est 
l'argent, où tout est pour et par l'argent, il est ex­
cusable. ll a souffert et souffrira suffisamment de 
ce métier pour mériter des indulgences plénières, et 
sa générosité, son dévouement sont encore visible.<; 
dans l'amas de ses turpitudes. Même muni de prin­
cipes, il ne saurait les utiliser. Vouloir que les hom­
mes plongés dans le gouffre d'une industrie semblable 
cherchent à être des moralistes, c'est vraiment trop 
leur demander. En dépit de tout le mal qu'on en a dît, 
et malgré mes propres médisances, je me sens tout' 
prêt à les absoudre et à les plaindre. Ce n'est pas la 
faute de ceux qui s'encanaillent si la société qui les 
méprise leur permet ou les oblige à s'encanailler. » 

(la fumée qui gronde) 
Les cymbales du tm·rent 
Scandent leurs adi.eu.1· 
Aux étoiles frémissantes 

Au bord du précipice 
Q1.œ longe une poussière d'eau 
Brille un store de peTles. 

Louis Jouvet 

Pour que mon éventail peint 
Fasse un joli bruit. 

Victoria Falls 
(une nuit) 

Colette Nevyne 
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PAUL RICHARD 
SOUVENIRS 

TEMOIGNAGES 

Mohamed Naghi 
Louis Piérrad 

A th os Catraro 
Marion tie Champs 
J. R. Fiechter 
Jose ph Jar erna 
Henri el Kayem 
Mahmoud Said Bey 
Etienne Mériel 
A. Papageorge 
Georges Rémond 
Laurent Marcel Salinas 
Andrée Sasson 
P. Scalet 
G. Séhasti 
Alexandre Stoppelaëre 
Godfrey Thorn 

Q U'E reste-f-il d'une vie vertigineuse quand 
on a vécu deux guerres ; la premi6re 

ayant fail de vous un grand blessé! 
La voie de l'ar/ es/ longue, mais l'homme par 

un raccourci intense se rattrape sur sa courte 
destinée. 

Que resie-f-il? un élan, une intention, un en 
du cœur! 

La communion se fail autour de ces exresp­
sions fulguranles. 

Des affinités étroites nous venaient d'une même 
vocalion de peintre. 11 avait manqué la sienne pour 
des raisons de famille. J'y remédiai par une joyeuse 
émulation; t1 reprit confiance el m'en sus gré. 

11 aimait la campagne égyplienne qui lui rap­
pelait par certain côté ses 'Fiandres grasses . .Mes 
paysans l'adoraient parce qu 'il avait la curiosité 
avenante de leur existence obscure : il aimai/ comme 
eux la ferre. 

Celle même curiosité compatissante avail le don 
de subjuguer jusqu'aux animaux. 

Je le vois encore jouer avec les tigres el les 
lions en cage comme un prophète privilégié. 

Sa destinée était belle, lui, l'archifecfe de jar­
dins pour qui ni la flore ni la {a1me n'avaient de 
secrets . .Mais quelle mélancolie vous empoigne dans 
ce jardin Je Nouzha qui évoque inlensémenf son 
souvenir. Son fanlôme s'arrête là où les fleuri ré­
clament IJne sollicicilude el l'animal déshérité une 
ca reste. 

Sous le signe de l'amitié sa vie rayonne, riche­
ment dolée. 

Les parcs réclamaient des statues, les palais 
des lableaux; il y avait du pam sur la plar~che; 

tespril de corporation était né grâce à cel ordonna­
leur des fêles qui favorisai/les camarades, les révé­
lant à eux-mêmes el leur resfiluanf leur dignilé. 

Sa maison qu'animai/ une compagne fidèle 
accueil/ail les artisles de passage venus de loin ,· 
chacun y puisait la force de croire en son propre 
génie grâce à celte vertu qu'il savait communiquer 
à tous. C'est le secret des anima feurs ef des thau­
maturges que vous reslituer la foi. 

Son œuvre embryonnaire est profondément émou­
vante; elle a parfois celle expression de l'enfance, 
ce dépouillement infui!Jf qui veuf être de plein-pied 
avec le pauvre pour inlerroger l'humble condition du 
paysan. 11 lui suffisait d'aimer pour sculpler et pour 
peindre, aussi son art est-il profondément humain. 

Grand citoyen, sa Ville d'Alexandrie lut doit 
sa parure de parcs el de jardins municipaux mais 
e11e se doit en loufe justice de réclamer son buste 
familier parmi les fleurs elles animaux qu'il chéris­
sail el qui Je lui tendaienl humblement. 

Mot-1AMED NAOHJ 
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C ·~s: avec une _véritable émo~:~n et u~e 
smcere reconnaissance que J a1 appns 

l'intention de nos amis égyptiens de rendre hom­
mage à la mémoire de mon regretté compatriote 

Richard 1ui fut longte!llps d irecteur des jardins 
et plantations d'Alexandrie et qui, dans cette 

belle ville pleine de dynamisme, se révéla comme 
un véritable animateur dans le domaine artis­

tique . 
Le Roi Albert le tenait, je le sais, en 

haute estime. 
Lors de ma première visite à Alexandrie, 

j'ai pu admirer au jardin de El Nuzha et ailleurs, 

l'œuvre de cet architecte des jardins. 
Ce solide Ardennais, ancien élève de 

Carlsbourg, m'a aidé à faire connaître en Egypte, 

la riche école de peinture et sculpture belge. 

11 faisait lui-même de la peinture à ses moments 
perdus. 

11 avait un autre hobby : le dressage des 
"bêtes que l'on appelle sauvages''. ]Iles traitait 
avec douceur, se servant de 1 a voix et de ses 
modulations pour les impressionner quand il le 

fallait. Hagenbeck le connaissait et venait le con­

sulter. De grands illustrés anglais lui consacrèrent 

des pages entières. En Belgique on ignorait tout 
de cela, comme du travail artistique et urbanis­
tique de Richard. JI est vrai qu'un proverbe 

wallon de ce pays dit: " On n'est jamais roi 
dans son propre pays". 

Lou1s Pn3RARD 

Député-Président du P.E.N. 

Club de Belgique 

Beauratng - Mon Cousin le Géometre et son Chien 

C E n'est p_as sans émotion que j'écris ces 
mots, et 1! me plaît de dire combien je 

trouve original toute l'œuvre de Richard . 

Je pense successivement à ces toiles de 
paysans, paysages .... particulièrement une petite 
toile si simple dans son intention: une ferme 

égyptienne, un âne blanc peint avec tant de sen­
sibilité, et dans le fond la sainte fami-IJe au repos. 

J'en garde une impression de clarté et de 
simplicité. 

Sa peinture en constante évolution montre 
une perpétuelle recherche vers son idéal qui est 
"couleur". Le dernier "jardin" laisse découvrir 
des violets, des roses, des lie de vins qui sont 
une si belle réussite. Toute l'œuvre nous fait 
comprendre son. âme d'artiste. 

MARION DE CHAMP& 

Edkou 
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Portrait d'un Mann 
(Collection M Arthur Suzan; 

0 N dit que J'homme subit, à la longue, 
l'influence du milieu où il vit. C'est ainsi 

que l'atmosphère mystique des couvents pétrit les 
prêtres dans l'humilité; que les bas--fonds accen­
tuent les mauvais instincts de leurs tristes hôtes. 

Parfois, cette influence cause de singulières 
métamorphoses même dans le physique. Cette 

théorie passe de l'hypothèse à la réalité dês 
qu'on s'arrête à évoquer le souvenir du très re­

gretté Paul Richard. A cause de ses fonctions, 
ayant vécu, pendant de longues années, dans 
des jardins, son âme reflétait la gaîté des fleurs 
et la vigueur des arbres séculaires. A son carac­
tère droit et loyal, s'ajoutait ainsi une sensibilité 
délicate, un besoin de s'exprimer par les moyens 
du rêve. C'est pour cette raison, intime et su­

dérieure, qu'il s'était adonné à la peinture. JI 

fut un artiste sincère, le plus sincère - peut-être 
- de tous nos amateurs, car la peinture n'était, 

pour lui, qu'une manière de s'évader des con­
tingences matérielles, d'aller vers la belle et 

immortelle nature, ce refuge définitif de nous 
tous! 

ATHOS. CATRARO 

1~~~ AJNTENANT que Paul Richard nous l'VI a quittés pour un séjour plus beau, 

quand j'évoque l'ami disparu, ce n'est pas son 

visage aux yeux plissés que je revois le plus 
souvent, mais ses mains, sa main droite surtout, si 
nerveuse et si expressive. 

Je la revois au repos, repliée sur le genoux 
droit, telle une serre détendue. 

Ses longs doigts qu'un brusque frisson par­

courait soudain de bout en bout, étaient créés 
pour happer, puis pour retenir la prise aggrippée 
que la paume, se faisant câline, modèlera ensuite 
longement, délicatement et cette main maniait 
d'un rythme égal, le sécateur et le pinceau, l'é­
bauchoir et Je ciseau. 

JI y avait chez Richard des réactions de 
chasseur, à l'affût de tout ce qui, - formes ou 

couleurs -, tentait son désiT de possession du 
monde. 

Qu'il fit suTgir du sol les hondaisons d'une 
roseraie, qu'il peignit un jaTdin au matin, une 
femme nue, un flamboyant cardinalice, qu'il car­
ressât le dos d'un chat ou la crinière d'un lion, 
J'aTtiste chez lui était de cette Tace d.qnt Tien 
ne saurait satisfaire le vaste appétit de vie et 

de beauté. 
Cette passion l'aura laissé jeune en dépit 

de l'usure des ans et les œuvres qu'il nous a 

léguées, pelouses fleuries, verdures, tableaux et 

sculpures, sont là pour l'attester. 
Paul Richard, le vrai, décanté, débarrassé 

de ce corps qui ]e trahissait comme il trahit 

chacun, est encore parmi nous plus frémissant, 
vibrant, plus vjvant que jamais. 

J. R. FnKHTER 

Villageois 
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Mon Jardin 

Nature Morte aux Pommes 

1~ El NDRE, c'était pour Paul Richard bien F autre chose qu'un délassement. C'était la 
volonté bien détérminée de jouir jusqu'à l'exas­
pération de l'éclat des lumières sur les choses, 

de fixer dans son intensité cet éclat réjouissant. 
De là vient l'adhésion de Paul Richard au divi­
sionnisme. La couleur était pour lui vivante. Ce 
sont les vibrations du ton qui, plus que ce ton 
lui-même, 1 'enchantaient. Il n'est donc point 
étonnant que Paul Richard ait adopté le procédé 
divisionniste qui continue sur la toile les jeux 
des teintes sous le soleil. Ce retour à l'impres­
sionnisme était dans sa nature: ce qui l' intéres­
sait dans le monde extérieur ce n'étaient pas les 
choses elles-mêmes mais seulement les échanges 
de couleurs dont elles sont le lieu . 

Tandis que la sculpture n'avait été pour 

Paul Richard qu'une distraction , la peinture fut 
pour ses dernières années une vocation. Même 
lorsqu'on est gêné pour goûter complètement 
cette peinture par certai!'es de ses insuffisances, 
on est contraint de l'admirer pour sa sincérité. 

ETIENNE MâRJEL 
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Château de Beauraing 
,(Collection M. Charles Z ahar) 

JCHARD n'est pas mort, Richard est 
vivant. 

Si nous avons tous cette impression certaine 
d'une présence, si nous le frôlons encore en 
grimpant les marches de l'Atelier , s'il nous serre 
la main ou la barbe avec sa bonhomie coutumi­
ère, c'est qu'il est bien encore parmi nous. 

L'idée qu' il n'est plus, ne reste qu'une 
illusion, heureusement fugitive . 

C'est en communiant profondément avec tout 
ce qui est vivant en ce monde, avec les êtres, 
les bêtes e t Jes plantes qu'il a aimés avec fré­
nésie et passion et qu'il a traduits avec humilité 
e t ferveur, que Richard s'est réincarné en eux. 

Son œuvre est un cri de foi, un hymne 
à la vie . 

MAnMouo SAm BEv 
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Fleurs 

Fellah 
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V ERS 194-0 Richard qui jusqu'alors s'était 
~ peu soucié de la couleur, se lançait su­

bitement dant de savantes recherches chromati­
ques qui découlaient en ligne droite de l'impres­

sionisme. 
Cette dernière époque de son œuvre a fait 

quc.lque peu oublier sa production antérieure, 
bien plus personnelle et qui se distinguait avant 
tout pat· le caractère incisif et dur du dessin. 

Un contour appuyé, un modelé plat dans 
ses grandes surfaces et qui accentuait le creux 
des formes plus que les reliefs, traduisait une 
vision où la candeur se mêlait à un âpre sens 

de la caricature. 
JI ne reculait devant rien et avah parfois 

une idée confuse des limites de son Art, mais 

par son ardente sincérité, son admirable manque 
de concessions, même une faute majeure de goût 
ou une laideur flagrante, inacceptable chez tout 
autre, devenait chez lui un élément expressif 

du tableau. 

A. PAPAGEORGE 

Fe/lahas 

~
.,...,.,__,)j;c'''"'?"'"'"••"r"'"'" 
··~ ,f!."f' '<i$-.J, ~ ~· 

~ . .. 

Le Bon Pasteur 
rMusee d·Art ModtJrne, Le Caire) 

IL E souvenir d'un homme tc.l que Paul 
Richard est de ceux qui comptent dans 

la vie d'un artiste. Peut-on oublier ses visites, 
réconfortantes, cet air fureteur, ce besoin de 
"sentir" la peinture, cet amour passionné de 
l'art qui se cachait pudiquement sous un masque 
espiègle? 

Ses conseils étaient toujours d'oser. De 
ses appels au courage se dégageaint J'intacte et 
étonnante jeunesse de celui qui fut, dans son 
adolescence, le petit élève de Jacob Smits et de 

James Ensor. 
Cette jeunesse, on la retrouve dans sa pein­

ture, faite de conscience, de joie de peindre et 
d'humilité, sans que fût atteint pour cela le lé­
gitime et sain orgueil du créateur. 

Au moment même où ses forces Je trahis­
saient, il s'adonnait à des recherches de couleur 

qui ensoleillèrent ses dernières années, et des­
quelles il sortait chaque fois plus ébloui, chaque 
fois plus confiant. Son message, Paul Richard 
l'a confié à ses toiles qui toutes semblent nous 
répéter inlassablement: la couleur est reine, la 
couleur est amour. 

LAURENT M~<RCI!L SAUNAS 
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) 
'Al connu Richard en 1940, au Salon de 
l'Atelier. Notre amitié date de ce jour 

et, ensemble, nous avons travaillé à son atelier 
de Moustapha Pacha, claus sa maison empreinte 
de sa culture, dans le cadre de son jardin magni­
fiquement fleuri où son sourire se manifestait à 

tous ceux qui l'entouraient. 
Les œuvres de son adolescence, peintes en 

Belgique, et des différentes périodes de sa pein­
ture, démontrent l'instinct et l'authenticité de 
son talent qui, dans d'autres conditions que celles 
de sa destinée, auraieJ;lt permis à son exeption­
ndle personalité de mûrir et fait de ses dons 
un grand artiste. 

Il fut néanmoins un animateur éclairé et un 
humaniste qui manquera à tous ceux qui l'ont 
croisé sur leur chemin. 

jOSE! PH j A.REMA 

,-*-T'"''r'"<'-~-:-- ."_~ --:i- ' ·_::; ": 

il',..""! 

Abou Hommos 
1Propriété de S.E. Ahmed kamel Pacha) 

Mélancolte 
rMusée des Beaux Arts Municipal Alexandrie) 

1 L n'y avait pas plus éloigné de l'expression­
nisme que cet élève de James Ensor. Il 

aimait trop la couleur, la forme des choses et 
des visages, pour s'attarder à tout ce que ces 
choses ou visages avaient d'appels sombres et de 
secrets désirs. Il s'intitulait avec une si gentille 
modestie: "un peintre du dimanche"; et il l'était 
en effet peintre des dimanches de la nature, de 
ses robes de fleurs, de ses jardins qui s'ennuient. 

Il croyaient en la peinture comme les 
enfants croient en Dieu: le dimanche. J'aimais 
son détachement devant ses toiles, belles étran~ 
gères dont il s'entourait sans trop y attacher 

d'importance. 
Pour nous, elles sont les témoins précieux 

d'un tempérament qui a su admirablement ex­

primer sa joyeuse et grave fantaisie. 

HENRI E!L KAYEM 
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IR\ AUL RJCHARD était hon jardinier, hon F' peintre, hon sculpteur. JI aimait à la 
passion jardins, peinture, sculpture et l'amitié et 

")es bêtes dites féroces" et singulièrement, les 
lions et tigres qui l'avaient apprivoisé, car il 
était comhattif par nature, et dont la compagnie 
le consolait des humains. L'un de ceux-ci - un 
lion, non point un humain - lui avait, dans un 
transport de tendresse, dévoré l' index. 11 avait 
été soldat, soldat héroïque, si ce mot n'avait été 
galvaudé ·et prétendait que seuls ont droit de 

parler de la guerre ceux qui l'ont faite, propos 
évidemment paradoxal et contraire à l' avis du 
plus grand nombre. Mais il était ainsi bâti!. . ]l 
aimait aussi le vin, étant Wallon, c'est-à-dire à 
demi Bourguignon, car nos patois, notre accent, 
nos arts, nos trognes, nos humeurs sont les mê­
mes; et le Bourgogne s'améliore en montant à 
Liège. 

Je chérissais tout cela en lui. 
Et ainsi , nous sommes nous copieusement 

disputés. 
Je souhaite Te revoir le plus tôt possible, 

demain s'il plaît à Dieu, mon cher Richard, sitôt 
l'accostage de la barque à Caron, Je verre en 
main, sous une treille du Paradis, pour trinquer 

avec toi à J'Bmmortelle Amitié. 

Chat Siamois 

Portrait de Mohamed Naghi 

IL E colori de Richard est d'un accord riche 
et cependant d'une fJnesse remarquable, 

il fait penser à Bonnard dont il est certainement 
Je d isdple. Dans ses Paysans et un son Marin 
une psychologie sûre se mêle au sens de l'hu­
main, et ses portraits dégagent une émotion aussi 
intense que certalnes toiles de Van Gogh. 

Pourtant iJ garde son style individuel car il 
a une personalité très remarquable ct iJ restera 
dans notre souvenir comme un ami sûr et un 

grand peintTe. 

ANDRÉE SAUON 
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Negre Chasseur de Lions 

C E serait une lacune de ne point révéler 
les talents de sculpteur de Richard, car 

il fut sculpteur autant que peintre . ll ressentait 
Je besoin de modeler et ne manquait point une 
occasion de faire des études de nus et d 'animaux. 
qu 'il détruisait presque toujours par la suite. 

Que Richard sentit et aimat la sculpture, 
ses œuvres le• prouvent. Qui ne se souvient de 
son Nègre chasseur de Lions et de ses nombreux. 
bas-reliefs ? Qui osa dire qu'il ne savait pas 
dessiner? Car comment expliquerait-on la réussite 
de tant de portraits, spécialement ceux. traités 
en bas-reliefs où le dessin tient une si grande 
place? L ' exemple de celui de Naghi Bey -pré­
sident et fondateur de l'Atelier- est péremptoire . 
Que l'on observe avec quelle science et quel 
amour Richard sut rendre les traits intelligents 
de son ami. 

D'autres, plus qualifiés, s'étendront sur les 
diverses activités de Richard. Je ne désire ren­
dre, ici, qu'un hommage public à ses qualités 
d'artiste et d'ami pour tout ce qu'il fit pour le 
développement de l'Atelier, les artistes en gé-

(Bronze) 

néral et pour que ne reste pas ignorée une de 
ses activités, la sculpture, cet art ingrat dont 
l'austérité de la forme n'attire que bien peu d'élus 

aux expositions. 
-

P. Sc.-.t.I!T 

IJ=5\ AUL RJCHARD qui le premier m'ac­F cueillit à Alexandrie et me révéla cette 
somptueuse cité, son port, ses côtes, ses jardins, 
était un admirateur fervent de la nature et aussi 

un fervent mais exigeant ami. .. 
Peintre, il s'est penché sur la campagne 

égyptienne, sur ses paysans et dans un dessin 
cursif, en a dégagé l'aspect naïf et touchant. 

ALBXANDRI! STOPPBLA.iiRI! 
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0 N me demande, mon bon Richard, de 
me joindre au chœur de tes amis et dire 

quelque chose sur ta peinture. 
J'en suis, je l'avoue, incapable. Tu es en­

core trop près de nous, trop vivant pour faire, 
à froid, ton éloge et parler de ta personalité. 

Je ne puis me résigner encore à penser ton 
visage éteint, ton labeur terminé pour toujours. 

J'aime mieux communier avec toi et en toi, 
en reconstituant ici, pieusement ton œuvre que 
j'ai vue naître, guidé par celle qui fut ton incom­
parable compagne, et aidé de quelques amis fidè­
les de l'Atelier, de cet Atelier que tu considé­
rais un peu comme ton foyer et qui te rend un 
dernier affectueux hommage. 

G. SéBAITI 

Â DMJ RATE UR passionné de la nature, A Paul Richard copiait fidèlement ce qu'il 
voyait et ses études étaient toujours une repro_ 
duction exacte du sujet traité. 

De nature inquiète, Richard cherchait tou­
jours sa voie, la voie qui lui aurait permis de 
reproduire artistiquement l'effet qu'il voyait, qu'il 
voulait. Et à la fin, je crois qu 'il l'avait trouvée, 
cette technique qu'il cherchait inlassablement. 
Ses derniers paysages, ses dernières natures 
mortes exposées à la Galerie Lehman en fai­
saient foi. Surtout, ses natures mortes à la tech­
nique légèrement pointilliste étaient exquises. 

GoDPRI!Y THORN 

• 

Portrait d' E n(ant 
(Collection de M. Guiseppe Seb•sti) 
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LE PASSÉ, LE PRÉSENT ET L'AVENIR 

GRECS ET RUSSES 
Bref aperçu historique des rapports gréco-russes 

La guerre turco-russe de. lX77-7~ et le. trait~ 
de San-Stéfauo 

.\ous avons vu que, même après la prise de Plev­
na, les H.usses rencontrant encore des difficultés, les 
11artisans de la neutralité en Grèce repprirent le des­
sus. :\lais, quand les troupes rm:ses prirent le col de 
Chipka, sur le mont Balkan, s'ouvrant ainsi le chemin 
de Constantinople, la situation· changea du tout au 
tout. La Grèce allait maintenant intervenir . .\ouvel 
échange de télégrammes avec Pétersbourg. Et, dans 
la nuit du :31 janvier au J er février J NÎN, le général 
Scarlatos Soutzo commandant des troupes grecques 
de la frontière - qui passait alors à quelques kilo­
mètres de Lamia - reçoit l'ordre d'entrer en terri­
toire turc. Le :2 février au matin. les Grecs sont en 
Turquie. De Zampi. de Derbend de Fourka, débou­
chaient les escadrons, les bataillons, les batteries, une 
armée toute fraîche. En arrière, venait la masse des 
volontaires, accourus de toutes les contrées habitées 
par des Hellènes. Les Turcs battaient en retraite vers 
Uomokos. 

C'était trop tard, car, le lendemain, on apprenait 
qt:un armistice et une paix préliminaire entre la Hus­
sie et la Turquie venait d'être signés à Andrinople. 
Subitement la Grèce se trouvait seule devant l'Empire 
Ottoman tout entier, libre de se ruer sur son petit 
voisin. La Russie était maintenant indifférente à l'é­
gard de la Grèce. Quant à la Grande Bretagne et d'au­
tres Grandes Puissances, elles exerçaient sut le gou­
vernement d'Athènes une pression afin de le forcer 
à se désister de toute activité militaire. Le gouverne­
ment grec s'empressait de rappeler les troupes du gé­
néral Soutzo, qui, sans rencontrer la moindre résis­
tance, s'étaient avancées dans la direction de Domo­
kos. Seuls des corps de volontaires de la _Grèce irré-
11imée restèren~ en 'J,hessalie et en Epire, et, bientôt, 
les rebelles, se fiant aux promesses données par l'en­
tremise du consul britannique à Vola, rentraient dans 
leurs foyers. Il en fut de même en Crète. 

* *"' 
La Russie ne se borna pas à rester indifférente 

à l'endroit de la Grèce. Par le traité de San-Stéfano 
( J D février-3 mars 187R) qu'elle fit signer à l' l~mpire 
Ottoman aux portes même de Constantinople, l'empire 
des Czars voulut porter un coup mortel non seule­
ment contre la Turquie, mais aussi contre l'Hellénis­
me. Ce traité créait un grand Etat bulgare, tributaire 

Par N. MOSCHOPOU LOS 

du Sultan, et qui comprenait, endehors de la Bulgar;e 
proprement dite, la Houmélie Orientale, la Thrace 
Orientale jusqu'à Loulé-Bourgas et la plus grande 
p:utie de la ,\[accdoine jusqu'au delà d'Ochrida et 
de Dibra, avec les villes de Monastir, l 1skub (Skopljé). 
~errè;=; et Ca valla (sauf Salonique). Quant aux autres­
provinces habitées par des populations grecques, le 
traité contenait seulement des promesses de réforni.e-s 
pour la Crète ~Loi organique de 1 ~08), pour l'Epi•-e 
et r-our la 'l'hessalie, mais pour ces réformes aussi, 
la Turquie devait demander auparavant l'avis de ia 
Husc;ie. Ainsi la Turquie d'~~urope était coupée en deu:;:, 
la continuité avec ce qui resterait de la l\ Lacédoine 
ainsi. qu'avec l' l·~pire et l'Albanie était rompue et la 
Célpitale même de la Turquie, la ville de Constantino­
pie. était serrées dans un étau bulgare. La Grèce étai.t 
sèl1arée de la Turquie par une enclave bulgare. 

Le L-tussisme des Czars avec, pour avant-gardf" 
lt• gr and l ~ tat bu.lgare créé par le traité de San s-:~­
fano, démasquait maintenant ses vérita~les projeb 
qui n'étaient pas même les buts du soi-disant pansla­
visme. En effet. le traité de Ran-Stéfano se bornait 
à ériger la :'-ierbie en Etat indépendant avec un léger 
agrandissement, et quant au l\fonténégro, il lui attd­
r'.Iait deux ports sur l'Adriatique. l\lais ces acquisi­
tions étaient insignifiantes en comparaison de la créa­
tion d'un grand Etat bulgare comprenant des parties 
de la :\ lacédoine du ":\ ord revendiquées par la Serbie 
et celles réclamées par l'Hellénisme. Les droits des 
Yougoslaves, avaient été déjà sacrifiés par la Russie, . 
car à la veille de la guerre J'l~mpire des Czars avait 
signé à H.eichsbatt (près de Vienne) un accord fai­
sant abandon à l'Empire des Tlabsbourgs, de la Bos­
nie et de l'li erzégovine provinces habitées par des 
Yougoslaves. 

Les autres conditions de ce traité de paix pré­
voyaient l'indépendance de la Houmanie, le paiement 
d'une forte indemnité de g~erre par la Turquie à la 
1\ussie, qui se désistait d'une grande partie de la 
somme fixée en prenant les villes fortes de Kars. 
Ardahan et Hayazid, en Asie, et une partie de la Do­
broudja en T~urope, que la Russie cédait à la Rouma­
nie contre la riche province de la Bessarabie. Les dé­
troits des Dardanelles devaient rester toujours ou­
verts aux bâtiments de commerce. Et quant aux pro­
vinces qui restaient encore à la Turquie, en Europe. 
le traité contenait des dispositions assez vagues con­
cernant l'amélioration de le'-lr situation. 

• 
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Son seulement l'opinion turque, mais aussi l'Jlel­
JLnisme tout entier, dans le Ioyaume libre et en rrur­
quie, furent saisis d'indignation à propos du traité 
de San-Stéfano. De toutes les parties de l'Empire Ot­
toman habitées par des populations grecques arri­
vaient à C:onstantinople de vives protestations qui é­
taient canalisées par les Associations grecques (le 
Syllogue Littéraire grec de l:onstantinople, le Syl­
logue grec de la Thrace, etc.). Des tableaux sta­
tistiques donnant les chiffres réels des populations 
des provinces de la Turquie d' l ·~urope étaient trans­
mis aux Chancelleries européennes, tandis que le gou­
•oernement de la Grèce libre, après avoir été obligé de 
retirer ses troupes de la Thessalie, voulait maintenant 
y encourager l'insurrection et déployait des efforts 
afin de participer au Congrès dont on disait qu'il al­
lait élaborer le tràité de paix dtfinitif. Sans s'expo­
ser à la colère de la Russie on semblait, à .\thènes, 
décidé à s'en remettre à la l~rande Bretagne. 

Celle-ci avait déjà commencé une action sérieu:;:e 
contre le traité de San-Sttfano se servant à cet effet 
.non seulement de la Grèce mais aussi de l'ILellénis­
me de Turquie. A Athènes, aussi bien qu'à Stamboul, 
des hommes d'Etats avisés recoru1aissaient déjà les 
avantages mutuels d'une coopération gréco-turque 
dans les Balkans. Et tandis que l'armée russe cam­
pait dans la pleine de San-Stéfano, cherchant l'occa­
sion d'occuper Constantinople, une flotte anglaise tra­
versait les Dardanelles et venait mouiller sous les 
yeux mêmes des Russes, dans les eaux des Iles des 
Princes. 

En même temps la diplomatie britannique conti­
nuait les pourparlers avec les autres Puissances euro­
piennes. D'un côté, elle semblait désirer une entente 
gréco-turque en vue d'une coopération morale et ma­
térielle contre le panrussisme, moral au moyen du 
facteur grec, de sa supériorité intellectuelle alors in­
contestable; matérielle par la force du facteur turc 
dont la valeur militaire venait d'être constatée une 
fois de plus à l'occasion du siège mémorable de Plev­
na qui avait étonné toute l'Europe. Mais d'un autre 
côté, le cabinet de Londres cherchait à se faire en­
tourer de garanties plus pratiques. Et comme le C:zar 
rAJ.exandre II aussi, voyant ses troupes s'affaiblir, 
semblait plus conciliant -- il avait remplacé à Cons­
tantinople, le général Tgnatieff, trop remuant, par "\f. 
Lobanoff, un diplomate plus calme -- rien ne s'op­
posait plus à un accord préliminaire entre la H ussie 
et la Grande Bretagne. C'est ainsi que les deux Puis­
sances signèrent le J 8/30 mai 187S, l'accord secret de 
Londres prévoyant la convocation d'un C:ongrès eu­
ropéen afin de discuter le traité de San-Stéfano. Les 
lignes géntrales du nouveau traité de paix étaient 
tracées d'avance : la grande Bulgarie de San-Stéfano 
allait être réduite dans une proportion répondant aux 
conditions ethnologiques, à l'équilibre des forces et 
aux besoins des autres nations des Balkans_ La par­
-tie Nord du nouvel Etat devait jouir d'une autonomie 

politique tandis que la partie Sud allait e~re dotée 
d'un régime d'autonomie administrative. L'Autriche­
llongrie devait, sous f~rme d'occupation provisoire, 
recevoir la Bosnie-Tierzégovine. Quant à la Grèce, 
l'accord prévoyait assez vaguement une extension ter­
ritoriale du côté de la Thessalie et de l'Epire. 

XX"\ 
Le Traité de Berlin 

Rappelons ici le fait que, quelques jours 
avant la convocation du Congrès, le !1 juin JRï8, la 
c;rande Bretagne signait, à Constantinople, une con­
vention d'alliance défensive " avec la Turquie et par 
laquelle, " dans le cas où Batoum, /\rdahan, Kars ou 
aucune ( 1) de ces places seront retenues par la Ftus­
~ie et si aucune tentative serait faite à une époque 
quelconque par la Hnssie de s'emparer d'aucune au­
tre portion des territoires de S.~Ll. le Sultan en Asie, 
fixés par le traité définitif de paix (cette phrase mon­
tre qu'on savait déjà, avant la réunion du Congrès, 
quel Eerait le traité définitif, l'Angleterre s'en­
gage à s'unir à ~.\Ll. le Sultan pour la défense 
des territoires en question par la force d'armes. En 
revanche, :-\.\l.T. le Sultan promet à 1',\ngleterre d'in­
troduire les rtformes nécessaires à être arrêtées plus 
tard par les deux Puissances, ayant trait à la bonne 
administration et à la protection des sujets chrét-iens 
et autres de la ~ublime Porte que se trouvent sur les 
territoires en question, et afin de mettre l'Angleterre 
en mesure d'assurer les moyens nécessaires pour 
l'exécution de ses engagements, .S.l\I.I. le Sultan con­
sent en outre d'assigner l'île de Chypre pour être 
occupée et administrée par elle » . 

L'île de Chypre était donc donnée à la Grande 
Bretagne à titre de gage. Celle-ci devait l'occuper et 
en avoir l'administration afin d'être à même de ve­
nir en aide à la Turquie, si la Russie gardait -- ce 
qu'elle a, du reste, fait -- le port de Batoum et les 
villes fortes de Kars et Ardahan, ou si elle tentait 
d'occuper une partie quelconque de l'Asie l\1ineure. 
J\Iais cet engagement de l'Angleterre était aussi lié à 
une promesse du Sultan d'introduire des réformes 
dans les provinces asiatiques de l'Empire Ottoman. 

* * * 
Ainsi prépart, le C::ongrès de la Paix put se réu­

nir à Berlin le l / 13 juin LSï8, sous la présidence du 
prince de Bismarck, chancelier de l'Empire d' Allema­
gne. Le but principal du Congrès était de reviser et 
modifier le 'Praité de San-Stéfano qui @réait une Gran- , 
de Bulgarie .. Dès la séance du 17 juin, le marquis de 

(1) Nous citons ce te:xte de la convention qui est une 
traduction littérale de l'anglais. le mot anglais ,any" est 
traduit par ,,aucun'',j!alors qu'il aurait fallu dire ,une quel­
conque". 
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.Salisbury, délégué de la Grande Bretagne, prononçait, 
en faisant reprtsenter les dangers de ce traité, les pa­
.I'oles suivantes, vraiment prophétiques : 

<< D'autres dangers non moins importants sont à 
craindre. La race grecque qui habite de nombreux 
endroits de la nouvelle Bulgarie sera assujettie à une 
majorité slave avec laquelle ses relations ne s<mt guè­
re amicales, et, conune j'ai déjà somnis à l'apprécia­
tion du Congrès, il est probable que la langue grec 1 

que disparaîtra et que la race sera absorbée. n 

Le marquis de Salisbury parlait ici des Grecs de 
la Bulgarie et de la Floumélie Orientale. Ses appré­
hensions, malheureusement, n'étaient que trop jus­
tes. Quant à une issue de la Bulgarie sur la mer Egée, 
l'éminent homme d' l ·~tat britannique émettait l'avis 
suivant qui, aujourd'hui aussi, n'est que trop vrai : 

<< En outre, l'adruinission au littoral de la 111er 
Egée d'une nouvelle Puissance maritime ne pourrait 
être agréée sans un vif sentiment de regret par les 
puissances voisines de la 'léditerranée. 

<< Selon mon avis, on doit trouver 1m remède à 
ces résultats nuisibles dans une modification des ar­
ticles sur lesquels ~on Altesse (le prince de Bismarck) 
le président a appelé notre attention. ~i la Bulgarie 
au lieu de s'étendre jusqu'à la mer Egée et au lac 
d'O.ehrida était limitée vers le sud à la ligne des Bal­
kans, ces dangers seraient beaucoup nutigés, mène 
s'ils ne disparaissaient pas entièrement. » 

l:'est à la suite de cette opposition de l'Angle­
terre, soutenue par d'autres Puissances, que la (Iran­
de Bulgarie, révée par le général Ignatiev, dut être 
rame née dans des limites plus raisonnables. ,\u sud 
des Balkans, le traité de Berlin créait une province 
autonome sous la souveraineté du Sultan, la Houmé­
lie f >rien tale, dans laquelle des garanties étaient pré­
vues pour les populations non-bulgares, les Urees et 
les Turcs. Ces garanties n'ont pu résister à la bou­
limie bulgare. En 1 ~R;::, , sept ans après le traité de 
Berlin, la principauté de Belgrade, favorisée par une 
tolérance inexplicable des Clrandes Puissances euro­
péennes, tolérance qui fut constatée, dans d'autres 
circcnstances, en l\ll R, après la Grande Guerre I, et 
en l\1/L ii-.'JÎ, après la guerre l\londiale 11, put escamo­
ter la Hournélie Orientale (Thrace du .:\ord) . Cette 
province turque, comme nous l'allons voir, subit ainsi 
le sort que les Bulgares essayèrent d'infliger, de 101 : ~ 

à ln 1 ~. et de HH 1 à JÇJV,, à la ;\ Iacédoine et à la Thra­
ce Occidentale, provinces grecques, qu'à deux repri­
ses, ils réussirent à occuper sous la protection de leur 
alliée, l'Allemagne. 

Quant à la Grèce, elle n'eut pas, à Herlin, l'avan­
tage de voir ses revendications nationales être prises 
en considération. Malgré certaines promesses, la Grè­
ce n'a pu siéger au Congrès. Ses délégués, Théodore 
1 >élyannis, ministre des Affaires étrangères et Alexan­
dre llanghabé, ministre à Berlin, furent seulement in­
vités, à la séance du 17/29 juin, alors qu'on discutait 

l'article 15 du traité de San Stéfano (Crète et pro­
vinces limitrophes de la Grèce), afin de formuler ,, les 
vœux et les appréciations >> du gouvernement hellé­
nique. 

Théodore Délyannis donna lecture d'tme longue 
" ccmmunication >> dans laquelle la question grecque 
était exposée surtout sous son aspect pratique, à sa­
voir du point de vue de l'intérêt de l'Europe, de la 
Grèce et de la Turquie même, sans y méler les consi­
dérations sentimentales ou philosophiques qui trou­
vaient place dans les circulaires que le gouvernement 
hellénique adressait presque journellement aux Puis­
sances depuis l'armistice russo-turc. 

" Les vœux du gouvernement du Roi, disait le 
mémorandum grec, ne s'opposent ni aux intérêts de 
l'Europe ni à ceux de l'Etat voisin (la Turquie). Leur 
satisfaction serait l'accomplissement de la volonté 
ferme et tenace des poptùations de ces provinces et 
donnerait le calme et une existence tenable au royau-

me''· 
Le f :on grès ne se prononça pas à titre définitif 

sur la question grecque. Il adopta une résolution d'a­
près laquelle il " invite la Sublime }>orte à s'entendre 
avec la Grèce pour une rectification des frontières ... " 

L'article y relatif (Art. :21,) du traité de Berlin. 
sans stir:uler quelque chose de positif, prévoyait seu­
lement que " dans le cas où la Sublime Porte et la 
!lrèce ne parviendraient pas à s'entendre sur la -rec­
tification de frontières indiquée dans le 13e P.rotocole 
du Congrès de Berlin, l'Allemagne, l'Autriche-Hongrie. 
la Prance, la Grande Bretagne, l'Italie et la Russie se­
réservent d'offrir leur médiation aux deux parties 
pour faciliter les négociations ". 

Celles-ci furent longues et laborieuses. Commen­
cées à Prévéza, elles furent continuées à Constantino­
ple sans aboutir à un résultat quelconque. il fallut 
convoquer une Conférence spéciale des Grandes Puis­
sances à Berlin l·'t/ W juin 18RO), qui indiqua le tracé 
des nouvelles frontières gréco-turques, attribuant à 
la Grèce presque toute la Thessalie sans l'Olympe, et 
une étroite bande de territoire en Epire, serrée entre 
les montagnes, et le fleuve Ara.,chtos, avec une seule 
petite ville, Arta. 

Quant à la Crète, cette île tellement éprouvée 
par les insurrections successives, elle rentrait au r&. 
gime du règlement organique de 1 Rl\8, avec les modi­
fications qui seraient jugées équitables (Art. 23 du 
traité). 

Les dispositions de cet article 23 sont restées let­
tre morte. D'où, à vingt ans de distance, nouvelles 
complications : insurrection en Crète ( t89ô), guerre 
gréco-turque de 1 R!n, troubles macédoniens, interven­
tion des Puissances européennes sous forme d'un 
mandat austro-russe (programme de Muerzsteg, tno;:)) 
et les évènements ultérieurs qui aboutirent à l'allian­
ce des Etats balkaniques et à la guerre entre ceux-ci 
et la Turquie. 
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XXVI 

Le pangermanisme contre le panslavisme. -La 
question macédnnimme. __, La Bulgarie et la 

Ser-bie inféodées an pangennanisme. 

Le traité de Berlin (J3 juillet 1878) marquait le 
.début d'm1e nouvelle période de l'histoire diplomati­
que du XIXe siècle et de la question d'Orient elle­
même. Jusqu'alors, la lutte d'influences dans le Pro- ' 
che-Orient était menée entre la Grande Bretagne et la 
H.ussie. Par deux fois, l'Angleterre avait fait la guer­
re pour sauver l'indépendance de l'Empire Ottoman, 
pour arrêter la descente du panslavisme vers la \fé­

rtiterranée. Désormais c'est le pangermanisme qui se 
dresse contre le panslavisme. l 'ne nouvelle constella­
tion se lève sur l'horizon européen. Dans sa premiè­
re apparition, elle ne compte que deux étoiles : l' . \Ile­
magne et l'Autriche-] longrie. La première, depuis sa 
victoire contre la France de 'l"apoléon liT, en LXï0-7X, 
aspire à la domination de l'Europe. La seconde, selon 
l'expression du Kaiser, Uuillaume TH, n'est qu'un bril­
lant second. L'Alliance des trois Empereurs ( Drei­
kaiserbund), conclue en septembre J 87:2; au lendemain 
du traité de paix franco-allemand de Francfort ( 1 0 

mai 1871), entre les empereurs d'Allemagne, de Hus­
sie et d'.\utriche-Jlongrie, ne put subsister après le 
i:raité de Berlin. En l~ussie, on était indigné contre 
l'attitude du prince de Bismarck, chancelier de l' l·:m­
prre d'Allemagne (le second H.eich), parce qu'il fit en 
sorte qu'aucune des clauses essentielles du traité de 
San-Stéfano ne fût admise dans le traité de Berlin 
-et qu'au contraire, l'Autriche-llongrie, qui n'avait 
participé du tout à la guerre contre la Turquie, ob­
tint un mandat européen pour l'occupation et. l'ad­
ministration de Bosnie-Jferzégovine, deux provinces 
turques habitées par des populations slaves, chrétien­
nes et musulmanes. Le prince Gortchakow, chancelier 
de l'Empire russe et M. l\1ilintin, ministre de la guer­
re, ne cachaient pas leur haine contre l'Allemagne et 
leur désir d'une alliance franco-russe. !-:ette situation 
donna naissance à un rapprochement plus étroit en­
tre l'Allemagne et l'Autriche-Hongrie. C'est ainsi que 
Ïut conclue l'alliance défensive austro-allemande du 
7 octobre 1870, laquelle, par l'adhésion de l'Italie 
(1883) devint ensuite Triple Alliance qui, renouvelée 
de cinq à cinq ans, put vivre jusqu'à la guerre mon­
diale de J 914-18. 

Dorénavant, la Russie devait rencontrer, en i ,_ 

rient, sur son chemin, l'Autriche-Hongrie, ou plutôt 
le germanisme. A Berlin, on ne se cachait plus. Dans 
la séance du Reichstag du 19 février 1 :-)78, Windhorst 
disait à Bismarck : << Mon opinion est qu'il s'agit dans 
cette question orientale de la grande question, si 
pleme de conséquences pour l'avenir : lequel des deux 
éléments, ou germaniqeu ou slave doit dominer le 
monde ? » Le pangermanisme ne convenait pas 
mieux à Bismarck que le panslavisme n'était le fait 
de Gortchakow. Mais, comme le panslavisme s'était 

imposé à la H.nzsie contre le vœu de ses ~irigeants, le 
pangermanisme sans être préconisé par Bismarck, 
mais prenant son œuvre pour base, devait s'imposer 
à l'Autriche et à l' I\llemagne, mais dans une étroite 
alliance. (:.?). 

Dès la fin de 1 HX!, l'influence allemande est do­
minanteà 1 :onstantinople. Lord Urauville, ministre 
des affaires étrangères britannique, disait à 11er bert 
v:on Bismarck, conseiller de l'ambassade d'Allema­
gne à Londres, fils du chancelier : '' J\lag Ihr Yater 
auch sagen, dass Deutschland nicht direkt an orien­
talü:chen. Dingen interessiert sei, so ist doch zwei­
ft~llos dass 1 )eutschland jetzt den meisten ~influss und 
das groesste .\nsehen am Bosporus hat •> (Votre père 
a beau dire que 1' .\llemagne n'est pas directement in­
téressée aux affaires d'Orient; il est pourtant hors 
de doute que 1' .\llemagne a maintenant le plus d'in­
fluence et le plus grand prestige aux bords du Bos­
phore. Il er bert au prince de Bismarck. Londres 7 
janvier IXS~. Uiplomatische Aktenstucke, t. IV, .\o. 
2ï-1). 

Tandis que l'influence allemande se fait admet­
tre à Com:tantinople, d'où elle s'étendra sur 1'.\sie 
).Lineure, 1' ,\utriche-Jiongrie, en possession de la Bos­
nie-l rerzégovine, va élargir bientôt son champ d'ac­
tion dans les Balkans. !:'est Salonique qui est de­
vant elle. ~alonique, la capitale de la ~Iacédoine, le 
débouché de l' r·:urope centrale sur l'Orient et sur la 
:\ léditerranée, le port où devait aboutir la Grande Bul­
garie de ~an-~téfano, est-ce que la Russie le laissera 
tomber avec la .\lacédoine elle-même au pouvoir de 
L \ utriche-ll angrie ·? 

.\ partir de J 8ïR, la propagande autrichienne est 
partout en action dans les Balkans. Sans vouloir en­
core arracher les Bulgares au slavisme, elle essaie de 
diviser Bulgares, Roumains, Grecs de :\[acédoine. Elle 
suscite la question des Koutzovalaques, Valaques à 
conscience nationale grecque que réclament les pro­
pagandistes de Bucarest. Elle oppose les Grecs aux 
Bulgares, les Houmains aux Grecs, les Albanais du 
nord aux :\lonténégrins, les Serbes aux Bulgares, la 
1'urquie à la H.ussie. Elle s'entend avec le Vatican 
pour combattre l'orthodoxie. (:3). 

D'autre part, malgré son échec de Berlin, la Rus­
sie ne désarme pas. r~lle n'abandonne aucune de ses 
aspirations. Elle est prète à recommencer la lutte. 
! :•est déjà la bataille pour la 1\Iacédoine. Le gou­
vernement du czar pousse les Bulgares en avant. 
!:'est pour eux que s'exerce en Orient la nouvelle 
poussée du panslavisme, '' ~e panslavisme qui s'ap­
pelle aujourd'hui panbulgarisme ». (-1) Us élèvent des 

(2) Andler: Le Prince dt> Bismark (Paris, 1899) p. XI·XIll. 
(3) Instructions autrichiennes à Athènes, 2? juillet lf80; 

rappprt autrichien d'Athènes, 21. aoüt et !8. ~ecembre. 18~1. 
Cités par Ed. Driault et M1chel LheritJer : HJsfOtre 
diplomatique de la Grèce, T. IV p. 159. 

(4) Cherbuliez Valbert : Le rôle de Jadiplomatie dans 
la question g-recque. Revue des Deux Mondes, septembre 
1E80 p. 221. \(.aussi "Diplcmatische Aktens1iicke" T. Ill, No 7!2. 
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églises à eux dans des contrees tout à fait grecques. 
lis tendent à enrôler, quelle que soit leu.r raçe, les po­
pulations de l\1acédoine. Ils massacrent des Grecs 
comme ils massacrent {les musulmans. (5) Ce n'est 
pas seulement l'influence autrichienne (allemande) 
que la Russie tend à refouler, c'est tout ce qui n'est 
~as slave : Islam ou Hellénisme. La Macédoine peu­
plée de Grecs de Turcs et de Slaves, doit tomber sous 
l'influence de la Russie si elle ne devient pas une pro­
vince de l'Autriche. 

Quant à la Grèce, puisque l'Hellénisme est en 
dru1ger, elle devra réagir. Elle est renseignée par le 
Patriarcat de Constantinople qui dénonce les menées 
-du slavisme. Elle l'est par Coundouriotis, son minis-
-tite à Constantinople qui dénonce les visées du gou-
vernement de Vienne. ).,fais le jour vient où l'Autriche 
e.1 quête d'alliances, esssaie avec l'Angleterre, d'ame­
n !l' la Grèce à intervenir dans le problème macédo­
n·~n. 

XX\D 

Le pangermanisme contre le panslavisme. -- La 
question macédonienne. La Bulgarie et la 

~bie inféodé-e.<> au pangermanisme. 

Dès le mois d'octobre l8î8, l'ambassadeur d'Au­
triche à Rome affectait de s'étonner, en parlant avec 
le ministre de Grèce, " que les Grecs de :\lacédoine 
ne donnent plus signe de vie, tandis que les Bulgares 
font tant de bruit pour obtenir l'annexion de ce 
pays. >> Vers le même moment, à Vienne, le prince 
Ypsilanti, ministre de Grèce, s'entretenant avec le 
baron de Calice, plus tard ambassadeur d'Autriche­
Hongrie à Constantinople, lui annonce avoir reçu 
d'importantes dépêches : << .Te suppose, reprend le 
baron, que cela concerne les mouvements insUITec­
tionnels en l\Iacédoine qui prennent assez de gravité 
pour causer une grande émotion en Grèce ... nette in­
surrect~on vous obligera sans ,doute à entrer dans une 
nouvelle voie ». (ô) 

Longtemps après, c'est le tow:- de Tfaymerlé, mi­
nistre des affaires étrangères austro-hongrois, de 
rendre Ypsilanti · attentif : " Au lieu d'insister pour 
l'acquisition de Butrinto et Zagori (Bpire), vous fe­
riez beaucoup mieux de demander à la France et à 
l'Angleterre de soutenir vos in.térêts nationaux dans 
l'organisation nouvelle des provinces non privilégiées 
de la Turquie ... Vous avez à sauvegarder là des droits 
bien précieux pour l'avenir de l'hellénisme et bien 
menacés » 

('>) CctJsulat britllnoiqtte de Philippopli au g·ouverneur 
~énétal de la Roumélie Orit-ntale, 16 mars 188(). 

(6) Rapport grec de Vienne , 30 octobre 187!'1 . 

Le cabinet de Vietme revient sur ce sujet cihaqu~ 
fois qu'il le peut, et il y tnet la plus grande insiS­
tance. Au mois de juillet 1880, toujours à propos dès. 
intrigues r-usses en Macédoine, Ilaymerlé va jusqu'à 
déclarer - c'est Ypsilanti qui en rend compte -­
« qu'il ne pouvait cesser d'attirer l'attention sur la 
nécessité que nous fassions ressortir les inconvéw 
nients que devait avoir pour l'Europe elle-même l'é­
touffement de la race grecque qu'on cherchait à ame~ 
ner par la nouvelle organisation de cette province ». 
Ypsilanti voyait nettement où l'Autriche voulait e:n' 
venir : à une entente avec les Grecs pour combattre 
les Slaves. 

Le gouvernement grec ne se laissa pas aller à 
des offres pareilles. Il remercia le cabinet autrichien 
de ses conseils bienveillants. i\Iais en même temps, il 
demandait des précisions. n se découvrait lui-même, 
en 11arlant de :-,alonique et il insistait sur la délimi­
tation territoriale de la .:\Iacédoine. 

ljeu a;)rès, les hommes .i'Rtat grecs remarquaf~nt 
que l'Autriche batta;t f:n retraite. Elle se déroba au 
moment mèn;e · où la Grèce, débarrassée de la. -ques­
tion de Thessalie ( 1881), pouvait intervenir active­
ment sur un autre terrain. Un changement complet 
venait d'intervenir dans Ja situation générale. 

Bismarck regardait le nouvel antagoni~me aus-­
tro-russe comme contraire aux intérêts de l'Allema­
gne. ll ne voulait à aucun prix rompre avec la Russie 
dont il avait besoin. Jl chercha une entente et, sons 
ses auspices, fut conclue l'entente à trois du 18 juin 
18R1, entre l'Allemagne, l'Autrîche et la Russie. L'ar­
ticle :2 de la nouvelle convention stipulait : (( La Ru~k 
sie, d'accord avec l' .\llema.gne, déclare sa. ferme ~ 
solution de respecter les intérêts qui découlent de la 
nouvelle position assurée à l'Autriche-Hongrie par le 
traité de Berlin . Les trois cours, désireuses d'éviter 
tout désaccord entre elles, s'engagent à tenir compte 
de letirs intérêts respectifs dans la Péninsule des Bal­
kans. !!;lies promettent de plus que de nouvelles mo­
difications dans le statu quo territorial de la Turquie 
d'Europe ne pourront s'acpomplir qu'en vertu d'un 
comnmn accord entre elles >>. 

Dans un protocole anpexe, les trois cours déci .. 
dent que l'Autriche p_ourra s'annexer la Bosnie et 
l'Herzégovine quand elle le jugera bon, que la Tur .. 
quie ne devra pas occuper la H.oumélie Or~entale ql.li 
pourrait se réunir à la Bulgarie. Elles prennent en 
outre la résolution de détourner les Bulgares de toute 
agression contre les provinces voisines, nommément 
la l\ lacédoine 1>. 

Ainsi les Balkaniques sont dorénavant sous le 
. contrôle des trois ~;: mpires et la Urande Bret~gne tou­

te seule ne pourra les en arracher. 1 >ix pours après 
s'être mis d'accord avec le gouvernement t'ttsse, l'At:~,­

triche conclut une alliance avec le prince (plus tard 
roj) :\lilan Obrénovitch de Serbie. Le gouvernemer~_t 

' . 
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aerbe s'oblige à ne se lier avec aucWl Etat, si non 
avec l'aveu de l'Autriche. C'est le traité secret du :!~ 

. juin 1881, (Î) signé à Belgrade, en vertu duquel la 
Serbie s'engageait à ne tolérer aucun mouvement po­
litique, religieux ou autre dirigé contre l'Autriche­
Hongrie, y compris la Bosnie, l'Herzégovine et le 
Sandjak de Novibazar. Par èontre l'Autriche-Hongrie 
assumait l'engagement d'appuyer la dynastie des 
Obrénovitch. (8) Mason Whiting Tyler (9) remarque 
que, par ce traité, la Serbie était transformée en pro­
tectorat autrichien. Et la Russie, qui avait versé de1 
·torrents de sang pour la libération des Slaves des 
Balkans, devait voir la Serbie inféodée au Germanis­
me, tout comme, bientôt, la Bulgarie ! 

Quel rôle était réservé à la Grèce dans ces com­
binaisons et que deviendrait l'hellénisme ? 

<1 Je n'ai jamais bien compris, disait à Berlin 
l'ambassadeur de R,ussie à son collègue autrichien 
quel intérêt nous aurions, vous et nous, de laisse~ la 
Grèce s'étendre du côté de la terre ferme; vous a la 
faire avancer vers Salonique et à lui laisser absorber 
l'élément albanais, nous à la voir arriver aux confins 
de la Macédoine et s'y mettre aux prises avec l'élé­
ment slave. (10) 

Ainsi la Grèce se voyait devant les Slaves des 
Balkans, dirigé~ par deux Puissances formidables. (1 J ) 
Quelques mois plus tard, le « Times u annonçait l'ab­

. sorption de la Grèce par l'Autriche ! La Grèce avait 
à soutenir la lutte contre le panslavisme, en même 
que contre le pangermanisme. 

Chose curieuse pour la période dont nous par­
lons ici, c'est maintenant la Turquie, elle aussi se 
sentant menacée, qui se tourne vers Athènes. En 
novembre 1881, Said pacha, Grand Vezir de Turquie, 
fait à CoWldouriotis, ministre de Grèce, certaines ou­
'Vertures. (12) li propose d'écarter les « périls com­
muns » qui menacent la Macédoine. Il renouvelle et 
précise ses allusions en février suivant. Le ~ultan, 
Abdul Hamid JI, lui-même, intervient. (13) 

Pour répondre à ces avances, pour inaugurer Wle 
politique d'entente avec la. Turquie, Charilaos Tricou­
pis, avec son sens pratique des affaires, semblait 
beaucoup mieux désigné que CoumoWldouros, l'hom-

(7) Ce traité a été publié par A. F. Pribram dans . L~:s 

traités politiques secrets de l'Autriche· Hongrie 1879- ~914, 
traduit à Paris 1923, 

1 Sl V. aussi : Dusan A. Loutcharevitcb : (Jugoslaviens 
Entstehung, p. 32. 

(9) Mason Whiting Tyler : The European Powers and 
the Near East, 1879-190R (Minneapolis), p. 124. 

(10) Rnpport autrichien de Berlin. ter février 1881, cité 
par E. Driault et M. LheriUer, O!>· cit. T. IV page 163. 

(11) Rapport de M. de Mony, ministre de france à 

Athènes du 7 mai 1883. 

(12) Rapport grec de Constantinople, 19 septembre 1,881. 

(13) Rapport.gr~c de èonstantinople, 4,.et 16 février 1882. 
Rapport autricllien d'Athènes, 12 février 1882. 

me qui avait lutté pour l'annexion de la Thessalie. 
( :•est ainsi que Tricoupis fut appelé au pouvoir dans 
le courant du mois de mars l88:! . 

ll inaugure, en effet, une politique d'entente cti­
recte avec la 'l'urquie sur toutes les questions en Sll..'Y­

pens pour la solution desquelles les Grandes Puissan­
ces s'entremettaient sans arriver à un règlement. 
quelquestmes cherchant plutôt à les embrouiller da­
vantage. 

Pour qu'tme entente durable, une alliance même, 
füt possible entre la Urèce et la 'rurquie, il fallait que 
le gouvernement d'Athènes admit, au moins mom!'ln­
tanément, le maintien du statu quo en Orient. ou, 
comme l'on avait l'habitude de dire, l'intégrité de 
l'empire ottoman. Tricoupis se déclara prêt à l'ad­
mettre af.i.n d'éviter un démembrement de la Turquie 
qtù serait prématuré pour l'hellénisme, un partage 
auquel les Urandes Puissances seraient seules à pren­
dre part. 1 :e plan d'entente fut, des deux côtés, pour­
suivi avec assiduité. .\ Athènes, Tevfik bey, ministre 
de Turquie (grand vizir en 1.91.\J-20), venait entrete­
nir le gouvernement grec d'une visite, que le roi 
Ceorges de..c; Hellènes devrait faire à Constantinople, 
et de la conclusion d'une alliance entre les deux Etats 
voisins. (Ut) A Constantinople, le grand vizir sem­
blait tout heureux d'affirmer que son gouvernement 
n'avait conclu aucun accord avec les Grandes Puis­
sances et qu'il n'en voyait pas l'utilité. (15) 

Le ministre de Grèce à Constantinople croyait 
pouvoir déclarer que les ambassadeurs d'Allemagne, 
d'Autriche et d'Angleterre ne trouveraient que des a­
vantages à une alliance gréco-turque contre le sla­
visme en particulier. (16) , 

Ce fut un plan assez beau qui ne put se réaliser 
que quarante-sept ans après, en 1930, par le pacte de 
neutralité et de non-agression, signé à Ankara entre 
Vénizélos et Ismet Inonu, et développé en Wle enten­
te plus étroite (alliance défensive) par le traité d'An­
karà du 1 't septembre 1933, signé, encore à Ankara. 
par Ismet Inonu pour la Turquie, Panagis Tsaldaris 
et Démètre Maximos pour la Grèce. 

Que d'évènements n'ont troublé l'Orient pendant 
cette période de quarante-sept ans ! Aujourd'hui, cet­
te politique d'entente étroite entre la Grèce et la Tur­
quie se trouve épousée par la plus grande démocra­
tie du monde. Quelle meilleure preuve de sa néces­
sité? 

N. Moschopoulos 

(à suivre) 

(14) Circulaire f;'recque du 10 octobre 1883 très secrète, 
citée par E. Driault et M. l,héritier, op. dt. T. IV p. 184. 

(15) Rapport gre<: de Constantinople, très secret, 31 

octobre tf83. 

(16) Rapport grec de Constantinople, très secret, 11 oct. 183-S 
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Le Monde officiel 

A LI\ LEGA'IlOI'\ ROYALE 
DE GRECE 

.\ l'occasion de la nouvelle an­
née une messe d'action de grâce 
fut chantée à la Cathédrale de Sts 
Constantin et Hélène au milieu 
d'une affluence énorme, et en pré­
sence des autorités diplomatiques 
et consulaires, du Président de la 
Communauté 1\L Th. Cozzika, et 
des membres du Conseil, dé tous 
les Présidents des . \ssociations, 
Corporations, etc. 

L'Eglise richement pa v01sees, 
pour la circonstance, aux couleurs 
Helléniques avait pris son aspett 
de fête. 

S. Cir. \!gr. Ilarion, évêque de 
11abylone, entouré de tout le cl­
gé de la 1 :api tale officia tandis que 
le chœur chanta d'une fac;on é­
mouvante le "Polychronion Ho y al» . 

Au même moment la Philarmo­
nique Hellénique jouait 1'1 fymne 
)J'ational accompagné du carillon 
des cloches de .l'Eglise 

.\ l'issue de la cérémonie. 
nistre de (îrèce, S.E. .\I.U. Triantafyllidis, cria .. \'1ve 
la :\ation ! " " Yive le Roi ! » 

* * * 
l ne réception suivit au Palais de la Légation 

Hoyale à Zamalek, où les membres de la colonie Hel­
lénique et les amis de la (irèce étaient venus nom­
breux présenter leurs vœux au .\Iinistre de 1 lrèce et à 
\fme G. Triantafyllidis. 

~~ Th. Cozzil,a., J>résident de la ( :ommunanté 
hellénique, pronon!:ant son discours 

Durant la réception le !•résident de la t :ommu­
nauté Hellénique .\1. Th. 1 :mr.zika prononc;a une vi­
brante allocution dans laquelle, selon la tradition, il 
" venait prier le "7\linistre de 1 irèce de transmettre les 
vœux de lâ f:olonie au ( îouvernement 1-toyal. .\Lalheu­
reusement - dit \1. t :ozzika nos cœurs aujour­
d'hui sont pleins d'angoisse et d'amertume, car la 

et diplomatique 
• 

S.E. \1. ••eorge~oo Triantafyllidis, \Uni-.tre de Grèce, 
prononç.ant son discours. 

( rrèce continue seule, parmi toutes les i\'ations Unies, 
après la victoire alliée, de combattre héroïquement 
pour sa liberté et la liberté du monde. 

Ce n'est pas simplement un vœu que je formule, 
mais l'intultiœ1 que notxe Patrie sortira encore de cet­
te lutte victorieuse et glorieuse, dans un monde qui 
vivra définitivement en paix. \la peùsée se tourne 
avec émotion vers les héros de Konitsa, lesquels en· 
ce moment poursuivent les agresseurs, défendant la 
patrie Hellénique et la civilisation Européenne. 

Tous nous vous prions, également, :\1. le :Vlinistre, 
de transmettre à ces glorieux défenseurs du sol hel­
lénique que toutes nos pensées les accompagnent. • 

i\1. (:ozzika termina en priant ~.E. le \linistre de 
! 1rèce de transmettre au Souverain bien-aimé des Hel­
lènes. le Orand Roi Paul Ter et au (louvernement 
n.oyal leurs vœux et les sentiments d'indéfectible dé­
vouement 

* * * 
!·U:. le \linistre de <Jrèce répondant à l'allocu­

tion du Président de la ( :ommunauté Hellénique pro­
nonGa les mots suivants :-

" Tous les peuples entrent dans la nouvelle année 
avec angoisse. Le monde est divisé en deux camps et 
le gouffre entre ces deux camps augmente continuel­
lement. La Grèce se bat pour son indépendance con­
tre des bandes, qui armées et soutenues par certains 
de ses voisins déploient tous leurs efforts pour lui ar­
racher ne fut-ce qu'une bande de son territoire. \ i 1 

leurs près de 't ~>II.(IO(I réfugiés se meuvent vers les 
grandes villes demandant aide et assistance , 

:\lalgré toutes ces souffrances. la jeunesse Hel­
lène qui continue la lutte depuis sept ans fête la nou-
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velle am1ée au chant de •< La Grèce ne mourra ja­
mais >>. Où trouvent-ils ces jeunes gens cette endu­
-rance d'âme, car au lieu de jopir de leur jeunesse, ils 
se battent continuellement sans pe~r à leur ltvenir. 

Depuis des siècles, de iVlarathon à l'insurrection 
de 1R21 et à l'épopée du Pinde, l'Hellène a envisagé 
toujours deux solutions " la liberté ou la mort >> . Il 
n'y a que celui qui veut sauver sa vie qui perd cou­
rage, mais celui qui sait que la vie n'a pas de va­
leur sans la liberté, voit avec indifférence et en face, 
la mort. 

" Un peuple ayant de pareilles vertus est en droit 
d'attendre des renforts de l'étranger pour mener à 
juste fin la lutte entreprise. 1~t comme en 1821, le 
grand poète Byron et les autres philhellènes se sont 
émus de l'héroïsme d'une ·poignée d'Hellènes qui com­
battaient héroïquement, aujourd'hui encore l'attitude 
de la Grèce émeut profondément tout le monde civi-
lisé. 

l\Iais la Grèce n'a pas seulement besoin d'armes, 
mais aussi du secours pour ses nombreux réfugiés 
sans abri. Peu nombreux sont ceux qui peuvent ima­
giner les privations du peuple Hellène. ~ous qui avon~ 
vécu l'occupation, malgré qu~ 9uelques u~s parllli 
nous étaient un peu plus favorises, par les circonsta~­
ces, nous nous sommes rendu compte par nous-me­
mes, de ce, que signifie le mot malheur. 

Je suis sûr que l'aide au peuple grec ne provien­
dra pas seulement de l'émoti<:m. que ~o~ ~ente__nt par 
son attitude remarquable, ma1s par lmteret meme de 
tous les pays libres. La Grèce const~tue un ren:part 
dont l'écroulement aurait des consequences desas­
treuses immédiates pour tous les pays limitrophes. 
La terre aride de l'Hellade n'a jamais attiré l'atten­
tion des grands hommes politiques, que comme un 
relai vers les terres fertiles du Proche-Orient. 

Sans que le coté critique de la situation .nous 
échappe envisageons l'avenir a":ec courag~, fo1 en 
Dieu et confiance à notre armee. Accueillons nous 

. aussi la nouvelle année comme nos enfants qui lut­
tent sur nos frontières du nord avec optimisme et la 
con~iction que « l'Iiellade est immortelle n. 

Vive la ;";ation ! Vive le H.oi 

* * * 

Durant cette réception une atmosphère patrioti­
que intense régna : des poèmes exaltant les héros 
Hellènes furent récités et l'hymne National fut en­
tonné en chœur par tous les assistants. 

Mme Triantafyllidis comme toujours recevait les 
assistants avec cette grâce exquise qui a conquis tout 
les milieux du pays. 

A VAMBASSAUE HE FRANCE 

A l'occasion du premier de l'An, S.E. M. Gilbert 
Arvengas, Ambassadeur de France en Egypte recevait 
à l'hôtel de l'Ambassade les membres de la Colonie 
Française du Caire venus lui faire leurs 'vœux tradi­
tionnels. 

Interprétant les sentiments de la Communauté, 
M. Jean Maucorps, Président de la Colonie Française, 
exprima la gratitude profonde de ses concitoyens en-

'' 

vers S.E. l' .\mbassadeur de France et \Jme Arvengas 

S.E. .\1. C.Ubert \rvenga~ • . \mba..~sadeur de 
France, prononç.ant son allocution. 

.-\LLOCLTIO:\' UE :u. JEAl\ \IAUCORI>S 

Président de la Golt?nie Française 

\Ionsieur 1' .\mbassadeu.r, 
La Colonie Française du Laire m'a prié de vousc­

exprimer, au début de cette nouvelle année, les vœux 
qu'elle forme pour vous, votre famille et le succès de · 
votre mission diplomatique . 

Lorsque, l'an dernier à pareille époque, nous nous 
trouvions réunis auto11r de •-ùus, il était permis d'es­
pérer que 19'•7 verrait s'apaiser graduellement les re­
mous produits par la catastrophe la plus affreuse que- , 
le monde ait jamais connue. Hélas ! Il n'en a rien été, 
et la guerre sanglante a fait place à ce que nos amfs 
d'outre-atlantique appellent •< la guerre froide ». Sur 
la scène internationale, deux gé~nts aux idéologies 
opposées se dressent face à face. Entre eux, la Fran-
ce et ses .voisins d'Europe occidentale, épuisés par des 
années de guerre et d'occupation, craignent de de­
voir servir encore de champs de bataille à ces colos­
ses dont ils ne peuvent plus songer à égaler la puis­
sance. 

Mais il faut espérer malgré tout. L'histoire mon­
tre que les longues périodes de paix 01it souvent eu 
des débuts difficiles. D'autre part, malgré une situa­
tion financière incertaine, des grèves trop fréquentes 
et des pénuries de toutes sortes, notre pays se relève 
progressivem~nt grâce aux splendides efforts de ses 
dirigeants et de son peuple. Pour s'en convaincre, il 
suffit d'examiner les indices de la production indus­
trielle et du commerce extérieur, les progrès effectués 
dans la reconstruction des usines détruites et le tour 
de force que constitue la remise en état du réseau 
ferroviaire dans un temps record. Enfin, nous devons­
nous garder d'oublier que, même en notre siècle de ci-

'' 
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vilisation matérielle, les valeurs morales et intellec­
tuelles restent les plus précieuses. Héritière d'un long 
passé de gloire et de raffinement, la France est riche 
en ces valeurs, et, dans ce domaine, malgré le long 
cortège de ses épreuves, elle garde sa place de choix. 

i\Ialgré vos lourdes responsabilités dans cette 
grande capitale égyptienne, vous avez toujours tenu, 
f\ (onsieur l'Ambassadeur, à témoigner l'intérêt que 
vcus portez à la Colonie Française en la faisant béné­
ficier de vos précieux conseils et en assistant person­
nellement aux manifestations qu'elle a organiséeg. 
fi~lle vous en est extrêmement reconnaissante. La Co­
lonie m'a également prié d'exprimer sa respectueuse 
gratitude à :r-.Iadame ,\rvengas qui, en groupant au­
tour d'elle les dames françaises désireuses de tra­
vailler pour les victimes du choléra, leur a permis 
d'offrir à l'Egypte un témoignage de recormaissance 
pour sa généreuse hospitalité. 

En terminant, je vous prierai, :\Ionsieur l' .-\mbas­
sadeur, de bien vouloir transmettre à Sa i\ Iajesté le 
Hoi Farouk Ier les. vifs remerciements de la ( :olonie 
Française du Caire pour la bienveillance qu'il n'a ja­
mais cessé de lui témoigner et ses vœux respectueux 
pour l!HR 

* * * 
L'Ambassadeur répondit par une allocution que 

nous publions ci-après in extenso, exprimant son es­
poir d'un relèvement continu de la France et rendant 
hommage à l'Egypte et à son Souverain. 

ALLOCUTIO~ HE :\1, (<ILBEH.T .\RYEi~GAS 

Ambassadeur dé France en Egypte 

:\lesdames, i\Iessieurs, mes chers compatriotes, 
.Te vous remercie vivement des vœux que, se fai­

sant votre interprête, le Président de la Colonie Fran­
çaise, l\I. :\Iaucorps, vient de m'adresser . .Je suis heu­
reux d'adresser mon salut le plus cordial ici en ce dé­
but d'année aux amis de la France qui, en se joignant 
à nous, nous donnent un nouveau témoignage de leur 
fidèle attachement. 

De tout cœur, je dis à tous : cc Bonne Année >>.Je 
souhaite que cette nouvelle année soit abondante et 
que le succès de vos entreprise récompense brillam­
ment-vos efforts . .Je tiens à vous redire que l'appui de 
l'Ambassade vous est toujours acquis dans toute la 
mesure du possible. Dans cette Ambassade de nom­
breux changements de personnes sont intervenus au 
cours de cette année et aujourd'hui même s'embar­
quent à Alexandrie le conseiller et :r-,,Jme du Gardier 
qui laissent ici beaucoup de regrets et emportent tous 
nos vœux. Je suis assuré que vous trouverez toujours 
en l\I. Pons, le nouveau Consul de France, pour vous 
aider et résoudre les difficultés auxquelles vous avez 
à faire face, le meilleur et le plus amical des con­
seillers. 

Conscients du privilège qui est le nôtre à vivre en 
ce pays ami d'Egypte, où tant de rigueurs nous sont 
épargnées, c'est à nos compatriotes de France que 
vont aujourd'hui nos vœux les plus fervents . 

':rournant nos regards vers notre pays. nous nous 
interrogeons sur ce que- lui réserve l'année oil nous 
entrons. Interrogation anxieuse. Dans le grand tu­
multe de ce temps il est difficile de prévoir où va la 
fl'rance, où va le monde. Tout est à espérer, tout est 
à craindre. Autrefois, au début de ce siècle encore 
par exempfe, la vie du monde obéissait à des lois po­
litiques et économiques, à des usages assez précis. 

La figure du monde apparaissait assez clairement 
avec des contours bien dessinés. Les évènements qui 
se produis3.ient en un point du monpe avaient une 
portée limitée. Les éléments qui entraient en jeu pour 
un calcul de prévision se pouvaient presque dénom­
brer. Alors que tout était plus stable et plus ordon­
né, il était plus aisé de prévoir. I\Iaintenant telle est 
l'interdépendance des parties dans tout l'univers que 
rien ne s'y produit qui ne se prolonge à 'l'infini dans 
ses conséquences, telle est la multiplicité des éléments. 
en jeu, des influences combinée des intérêts antago­
nistes, que notre esprit est impuissant à voir clair 
dans le monstrueux enchevêtrement. 

Quand nous disons « bonne année », nous ,ne­
pouvons certes espérer que magiquement en abor­
dant l'année nouvelle, les difficultés vont disparaître, 
les obstacles s'aplanir. Gardons-nous de ces flatteu­
ses illusions que parfois nous inspirent nos égoïsmes 

. - on n'aime guère s'assombrir en évoquant le mal-.. 
heur des autres - ne nous dissimulons pas les dure­
tés de la vie en France qui nous imposent un devoir 
d'entre'aide. Oui, l'hiver est dur en France pour 
beaucoup. On y a froid, on y a faim, les nuits y sont 
lcngues, surtout quand les coupures de courant les 
allongent. Ainsi l'année s'engage dans la peine. 

La France vient de surmonter une crise grave. 
f:e n'est pas sans anxiété que nous avons, ces temps 
derniers, observé les événements qui se précipitaient, 
le grand trouble d'un peuple encore cruellement meur­
tri, plongé dans l'incertitude et le désarroi, égaré par 
les propagandes, las des peines, avide de vivre, de .:re­
vivre après la tourmente . .1\Iais revivre après la tour­
mente. ?\lais la France a montré par sa réaction dans 
cette crise combien elle demeure vigoureuse et saine. 
Beaucoup qui avaient cédé à de redoutables égare­
ments Ee sont ressaisis. D'autres crises surviendront 
peut-être encore au cours de l'année où nous entrons, 
mais nous pouvons avoir confiance qu'elles seront 
courageusement surmontées. En effet, il est claire­
ment apparu que le français épris de justice sociale 
est aussi avide d'ordre. D'ailleurs l'injustice ne se con­
fond-elle pas avec le désordre ? 

Par de sévères réformes le Gouvernement fran­
çais entreprend une tâche de redressement, de remise­
en équilibre. Il bénéficiera dans son effort de l'aide 
généreuse du plan l\larshal. 

Appauvrie certes, la France a conservé toute son 
ardente vitalité. l\Ieutrie par les contraintes de l'oc­
cupation, elle renaît dans la souffrance qui trempe sa 
velouté. Elle demeure hardiment tournée vers l'ave­
nir. Dans la grande compétition du monde elle n'est 
pas une retardataire essouflé. Elle va de l'avant. Elle 
est toujours mobile et diverse, alerte et vive, riche­
d'inspiration, avide de se renouveler, de communier 
avec l'univers. · 

Au milieu de la misère où, de même que toute-­
l'Europe, la France demeure plongée, l'observateur 
admire, comme des fusées rayonnantes·, le jaillisse­
ment de l'esprit inventif de ses savants, de ses artis­
tes, de ses ressortissants. Je n'ignore pas ce qu'il peut 
y avoir de malséant dans une louange trop appuyée 
de son propre pays, mais je pense que, méditant en 
ce début d'année sur le destin de notre Patrie no~ 
devons nous efforcer de voir clair et juste et de ne pas. 
laisser tromper J?ar des sombres apparences. 

Mes chers compatriotes, dans les vœux que nous. 
échangeons aujourd'hui, nous ne saurions oublier le 
pays qui nous accueille si généreusement et qui a. 
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toujours été si cher à tous les français. Aussi serais­
je heureux, selon le désir que votre Président m'a ex­
primé, de prier Sa ;'vlajesté le Hoi de daigner agréer 

les vœux que tous les français forment pour Sa Per­
sonne, ainsi que pour la prospé:rité de son noble 
pays. 

(:liEZ ALY 01\IAR SIRRY BEY 

Le Lundi 19 .Janvier, l'ancien 
"Ministre d'Egypte. à Athènes, S.E. 
"\ly Omar Sirry Bey, offrit une 
réception en honneur du Général 
.fean Pétridis, Secrétaire-Général 
de la ligue Gréco-ggyptienne d'A­
thènes, de passage en Egyyte. 

De nombreux membres de la Co­
lonie Hellénique et d'ém,inentes 
personnalités hqnorèrent de leur 
présence cette belle manifestation 
d'amitié et de solidarité entre deux 
peuples amis. 

L'après-midi se prolongea . fort 
tard grâce à l'affabilité du maître 
de la maison, S.E. Aly Omar Sirry 
Bey, lequel secondé par ~Ille Sîrry 
Bey et par son fils faisait les hon- · 
neurs avec cette extrême courtoisie 
et cette cordialité que tous con­
naissent et qui créent toujours une 
atmosphère inoubliable. 

CUEZ SESOSTRJS SDM HOl'SS 
PA CIL\ 

S.J<~. Sésostris Sidarouss Pacha, 
ancien Ministre d'Egypte à Athè­
nes et l\Iadame Sidarouss Pacha, 
offrirent également une réception 
en honneur du Général Pétridis à 
laquelle assistèrent plusieurs mem­
bres du Corps Diplomatique et des 
personnalités éminentes de la ca-
pitale. · 

Toujours ravissante Mme Sida­
reuss Pacha allait d'un groupe à 

,\lme Sésostris Sida1·ouss Pacha, \hue X Pierrakos, le· 
(~énéral Pétrldis, \hue Th. Cozzika et Lady O'Brien. 

l'autre mettant beaucoup d'en­
train, et veillant à tous ses invités 
avec beaucoup de grâce. 

On se quitta fort tard et à re­
gret. 

:\ LA LE.(~;\ TIO:\ DE Tl 'BQllE 

Son l•:xcellence, le .\ linistre de 
Turquie et ;.. !me .\yasli ont offert 
le vendredi un cocktail-party au 
Palais de la Légation à Guizeh. 

Des Princes, des Princesses, plu­
sieur-es personnalités du monde po-

litique et du corps diplomatique, 
ainsi que les membres des colonies 
turque et étrangères assistèrent à 
cette brillante réception durant la­
quelle S.l·:. le .\linistre de Turquie 
et :\Jme Ayasli, aidés du personnel 
Œpérieur de la Légation, prodiguè­
rent à leurs invités mille délicates 
attE:ntions ayant toujours un mot 
aimable pour chacun. 

La réception se prolongea fort 
tard et tous quittèrent à regret 
leurs hôtes en emportant un excel­
souvenir . 

I\tll\'1. Nicolas Np.has, Stavro Stavrinos, Edgard Gallad Bey, S.E. Aly Omar Sirry Bey, le Général Pétridisy 
\1. Th. Toruc.ovassilis et N. Pierra.kos. 

,, •' 
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S.E. Ibrahim Abdel lladi Pacha et ~.E. le ;\ linistre de Urèce portant de...;; toasts 
pour LL.:U\1. le Roi Faroul.: et le Hoi Paul. A coté d'eux le Général Pétridis et 

le Président de la Co~unauté Hellénique, l\1. Th. Cozzika.. 

Sous le signe de l'Amitié 

Une IVlanifestation Gréco-Egyptienne 
Le Samedi 0l .Janvier, S.S le ~abil Amr Ibrahim, Président du Comité Egypte-Grèce, offrit un. 

déjeuner au Centre Hellénique du Caire en honneur du Général .Jean Pétridis, Secrétaire Général de la Li­
gue Gréco-Egyptienne d'Athènes. de passage au Caire. A ce déjeuner officiel furent conviés d'éminentes 
personnalités égyptiennes et les membres du Comité Egypte-Grèce. 

. S.S. Je :\Tabil Amr Ibrahi";U, e / mpêché par suite d'une indisposition d'assister à cette réunion, ce 
fut S.E. Ibrahim Abdel lladi Pacha, Chef du Cabinet Hoyal, qui présida le banquet, à l'issu duquel S.E. 
F'ouad Abaza Pacha, prenant la parole salua en termes émouvants le Cîénéral Pétridis pour les efforts qu'il 
a déployé durant quinze ans comme Secrétaire-Général de la Ligue Gréco-Egyptienne. 

Au milieu des applaudissements des assistants le Général Pétridis très ému se leva et prononça 
l'allocution ci-après : 

OISCOLHS OU GENEBAL JEAN PETHIUIS 
Excellence, l\1essieurs, 

.Je suis particulièrement heureux de me trouver 
de nouveau parmi vous. La manifestation organisée 
aujourd'hui en mon honneur et en ma qualité de Se­
crétaire Général de la Ligue Gréco-Egyptienne d' Athè­
nes m'émeut profondément. 

mière visite en Egypte, durant laquelle les bases de 
la Ligue ont été posées grâce à l'initiative de l'infa­
tigable ancien l\linistre d.'Egypte à Athènes Son Ex­
cellence \ly Omar Sirry Bey, et Que je suis très heu­
reux de voir parmi nous aujourd'hui. 

Ouelques mois après soi.tS l'impulsion du Grand 
[loi F'ouad fer l'ancien ?vlinistre de Grèce Monsieur 
Vassili Dendramis réussissait à créer a.u Caire le Go­
mité Egypte-Grèce dont S.K Mohamed Taher Pacha, 
fut élu Premier Président. 

Je profite de l'occasion qui m'est ainsi offerte 
pour vous adresser un cordial salut <le la part du 
Président de la Ligue l\ 1 onsieur Antoine Bonachi et 
de son comité directeur, en vous priant d'accepter 
également mes plus vifs remerciements pour votre 
chaleureux accueil. 

Quinze années se sont écoulées depuis ma pre-

,. 

' ' 

Ce denüer et les éminentes personnalités qui 
l'entouraient par leur infatigable effort ressérèrent 
les lieus d'amitié séctùaires qui unissent Egyptièns et 
Hellènes. 

,Ill 

,. 

~ . 
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Je me rappelle également que lors d'un séjour de 
6on Excellence Taher Pacha à Athènes et au cours 
d'un déjeuner qui fut offert en son honneur, il pro­
nonça une allocution empreinte de la plus cordiale 
amitié et qui contenait cette phrase mémorable : 
.. Hien ne sépare nos deux pays, la mer au contraire 
les unit. '' ' 

Cne autre grande figure, le défunt Patriarche 
l\lélétios, dans une lettre publiée dans la revue pa­
triarcale ,, Pantainos ", en réponse à ma lettre tout 
en donnant ses bénédictions pour l'évolution heureu­
se du comité " E:gypte-Grèce " exprimait son éton­
nement que cette Association n'ait pas été fondée pl':l­
tôt, pour le bien commun de nos deux peuples ums 
-depuis des millénaires. '' 

Vous me permettrez également de vous répéter 
ces mots de l'éminent président de l'Académie ,\rabe 
et ancien recteur de l'l 'niversité Fouad 1er, ~on Ex­
cellence Loutfy El .:-iayed Pacha, durant une réception 
organisée en mon honneur par les professeurs et les 
-étudiants de l'Université : ,, L'esprit hellène quant la 
Grèce fut asservie trouva refuge dans les pays .\rabes 
dont il inspira les poètes et les écrivains n. 

Les œuvres classiques de J'llellade immortelle ont 
-été ainsi sauvées en partie grâce aux traductions ara­
bes et jusqu'aux œuvres d'"\ristote traduites et com­
mentées par l'érudit Président de 1'.\cadémie \rabe 
-que l'on a susnommé avec bonheur l'Aristote !•:gyp­
tien. 

Mais toutes les déclarations que des personna­
lités éminentes prononcèrent de temps à autre s'ef: 
facent devant l'évolution rapide des événements qm 
se passent dans le mondé entier et tout particulière­
ment dans le bassin oriental de la \féditerranée. 

Quelques mois viennent ?-e s'écouler ~epuis la _vis,ite 
que Sa Seigneurie le Nabll Amr Ibrahim, ce smcere 
philhellène et Président du Comité Bgypte-Grèce, nous 
fit à Athènes. En présence de S.E. l\lahmoud Sabet 
Pacha, Ministre d' Egypte un programme pour un con­
tact spirituel plus étroit fut tracé, en accord avec l'ac­
Tif l\finistre de Grèce l\1. G. Triantafyllidis dont on 
connaît la sincérité de vision au succès de cette réa­
lisation. 

L'échange de professeurs et d'étudiants entre les 
Universités des deux pays amls, en est le premier 
-objectif. 

Malheureusement les derniers événements, la ma­
ladie ici, la guerre là~bas, ont empéché, pour un cer­
tain laps de temps, l'exécution de ce projet. Cela n'em­
pêche l'existence d'un contract spirituel et d'une soli­
darité à toute épreuve, facteur primordiaux pour l'a-
venir de nos deux peuples. . 

Pour nous la lutte épique commencée en Hl'IO con­
tinue sous un autre aspect mais dans le même but, 
par nos Alliés d'hier, autant que par nos ennemis. 

C'est que pour que le Phœnix de la liberté renais­
se de ses cendres, plus étincelant encore, pour le bien 
de toute l'humanité il faut encore beaucoup trop de 
sang grec. Ce sacrifice le peuple Hellène l'offre la tête 
haute. Nous sommes persuadés qu'en fin de compte 
la morale et la justice. triompheront, sinon le destin 
sera commun pour tous non seulement dans le bassin 
oriental de la Méditerranée, mais même pour le mon­
de entier. 

ll est évident que les Etats pour pouvoir résis­
ter à l'évolution rapide des événements inattendus 
.dost nous ne percevons que le commencement, n'o" 
:pas besoin seulement de la conception de la Patrie, 
des mœurs, des coutumes, de religion, de gloire etc., 

.. 

m,;~_,,,: .. --~·-~·-·"·--~··--·~""-·•·-·--'·'--""~-
Le (;énéral Pétrldi5 prononçant son discours. On re­
m.arque à côté de lui, S.E. le .\linistre de (;rèce, .\1. G. 
Triantaf:yllîdLc;;, S.E. Abdel Hadi Pacha, _Chef du Cabi­
net Boyàl, S.E . . \dly .\ndraos Rfiy, Directeur du B~­
reau Européen du Cabinet Royal EOt .\l. (; . .\lavroke-

_falos, Consul Gén~ral de Grèce au Caire. 

il faut qu'ils cultivent l'idée d'une autre patrie, de la 
" patrie stratégique " qui exige la solidarité de tous 
les états limitrophes, dans chaque lieu où surgit une 
menace commune. 

C'est par ce sentiment qeu l'Etat llellénique se 
trouve encore plus solidaire de l'Egypte et des autres 
nations arabes. Les frontières de ces pays, sans une 
solidarité stratégique à leurs limites naturelles sont 
inexistantes, et nous devons œuvrer dans un esprit 
sincère pour q-u'aucun nuage ne vienne ombrager les 
relations de ces peuples dont l'union nous est chère. 

<:'est pour cet idéal que la ligue Gréco-Egyptienne 
d' .\ thènes et les ligues Gréco-Turque, Gréco-Syrienne, 
Créco-Libanaise etc .. posèrent à Athènes les bases 
d'une collaboration étroite commune. 

Comme vous, nous appartenons à l'orient et nous 
réclamons avec fierté de cette filiation. \Tous voulons 
rester dignes de cette tradition en la maintenant par 
un scrupuleux respect de l'inspiration que nous pou­
vons tous y trouver spirituellement et matérielle- · 
ment. 

.Je ne veux pas vous retenir davantage, mais je 
me sens dans l'obligation de vous soumettre ces ré­
flexions en toute sincérité, étant sûr que la Grèce 
sous l'égide du Roi Paul et d'un gouvernement soli­
daire avec tous les partis politiques du pays, couvrira 
à l'instar d'un bouclier la patrie stratégique commune 
qu'imposent les circonstances. Quand au malheur qui 
est très grand avec nos ;)()0.000 réfugiés (malheur 
constaté lors de la visite que nous fîmes aux réfugiés 
musulmans avec S.E. Sésostris Sidarouss Pacha) les 
initiatives généreuses de S.l\I. la Reine Frédérique de 
Urèce que vous avez tous connue ici aidée et soutenue, 
il s'allégera graduellement sous l'impulsion de la sym­
pathie active que témoignent pour son étendue tous 
les êtres au grand cœur qui énoblissE:nt l'Humanité, et 
où l'Egypte figure, Dieu l\Ierci, au premier rang selon 
une tradition dont nous saluons tous la continuité 
avec la plus profonde gratitude. 

Je ne saurai terminer ces quelques mots sans 
tourner notre pensée vers le Souverain de cette terre 
hospitalière, le Roi Farouk Ier, lequel continuant les 
traditions de la glorieuse dynastie du créateur de la 
nouve1le Egypte, J'viohamed Aly ét de son père J!'ouad 
Ter entoure toujours de sa haute sollicitude les ef­
forts des deux comités. 

Ji:' * * 



LA SEMAINE EGYPTIENNE -::ie levant ensuite, le Ministre de Grèce, :\1. U. 
Triantafyllidis prononça l'allocution ci-après : 

DISCOURS HE S.E. LE MINISTRE DI~ GHEC.E 
.\1. GEORGES THJANTAFYLLJDJS 

Après le discours que nous venons d'entendre et 
tout particulièrement les paroles vibrantes d'émotion 
de mon cher ami le Général Pétridis qui nous a ap­
porté avec le salut de la Grèce un écho émouvant de 
la lutte qu'elle se voit obligée de poursuivre, il ne me 
reste que quelques mots à ajouter. 

Je suis heureux, en faisant des yeux. le tour de 
cette salle de constater qu'elle contint tant de per­
sonnages éminents de la capitale égyptienne amis de 
la Grèce. ,\lais je ne puis pas oublier les absents qui 
eux aussi nourissent des sentiments amicaux envers 
notre pays qui n'appartiennent pas ou n'appartien­
nent plus à votre association. 

t :•est avec une profonde émotion que j'évoque le 
moment historique quant la jeunesse pieuse de l' 1·:­
gypte a acclamé la Grèce dans l'enceinte sacrée de la 
:7\Iosquée de l'Azhar. 

Je garde également un souvenir ineffaçable de la 
première et hélas la dernière visite à la Légation 
Jtoyale de \Iadame <:baraoui Pacha. !<~lie avait tenu 
à m'exprimer personnellement son admiration pour 
les Hellènes malgré que le mal qui devait l'emporter 
dans quelques jours, minait déjà sa santé. A ses pa­
roles de sympathie elle avait joint un geste d'aide 
généreuse destinée aux enfants nécessiteux d'une éco­
le grecque de cette vme qui avait subi des dégâts par 
des manifestants quelques jours auparavant. 

r~nfin je ne puis oublier un ami sincère qui se­
rait à notre table aujourd'hui, Gémayel l'acha, si une 
mort prématurée ne l'avait pas enlevé à l' l•:gypte qu'il 
servait avec tant de dévouement et d'abnégation et 
à la Grèce qu'il aimait, comme les natures supérieures 
seules sont capables de le faire. 

.Je tiens enfin à ajouter certaines manifestation 
émouvantes de la part des gens du peuple, admira­
teurs anonymes de l'Jiellade, qui dans leur simple lan­
gage pleine de sincérité m'ont si souvent exprimé 
leurs sentiments de profonde admiration qu'ils éprou­
vent pour la flrèce, dès qu'ils apprenaient que j'en 
suis le représentant. 

!Jes circonstances indépendantes de notre vo­
lonté nous ont empêché de réaliser le programme de 
votre association, d'aider les deux peuplès à mieux 
se connaître. Sous avions projeté pour 1!1)~ des con­
férences, des visites réciproques d'étudiants, des 
échanges de professeurs, des émissions en ( irec et in­
versement en langue arabe de nos stations radiopho­
niques, faisant connaître la vie intellectuelle, les pro­
grès sociaux et ma.tériels accomplis par nos deux 
pays. l•:spérons que l'année qui vient de commencer 
apportera avec elle la paix entre les peuples et l'a­
paisement des esprits, conditions indispensables pour 
un travail de coopération pacifique et de rapproche­
ment entre deux nations qui ne cherchent qu'à dé­
velopper les liens qui les unissent depuis tant de siè­
cles. 

l·:n tirèce on ne pouvait pas prêter l'attention vou­
lue à la réalisation de ce programme. Tous nos ef­
forts sont dirigés vers cette lutte dont l'enjeu dépas­
se de ebaucoup nos frontières . Il est difficile, sinon 
impossible de saisir dans toute son ampleur les sacri­
fices de ce peuple si durement éprouvé et de l'héro·is­
me toujours renouvelé de cette jeunesse infatigable 

qui, suivant l'exemple de ses ancêtres, considère. que 
la liberté est le bien le plus précieux su"r terre. 

Comme la statue qu'un Phidias de l'avenir éri­
gera à cette génération de braves ne pouiTa jama.i$ 
faire revivre par sa froide grandeur les souffrances 
et les sacrifices de ces héros, encore moins est-il pos­
sible par des mots d'en donner une image, ne fusse 
qu'approximative. 

.\lessieurs, l'amitié et la gratitude que la Grèce 
nourrit envers l'Egypte hospitalière, al1iée de la gran­
de guerre. votre éminent Président et S.E. Sidarouss 
Pacha ont eu l'occasion de s'en rendre compte lors de 
leur visite récente à Athènes. 

nans votre pays si cher à nos cœurs depuis plus 
d'un siècle, plusieurs milliers de Grecs ont trouvé une 
seconde patrie. Leur ambition a toujours été de con­
tribuer de toutes leurs forces aux efforts du peuple 
Egyptien vers le progrès et la prospérité. Tls consti­
tuent également un lien naturel qui s'ajoute à tant 
d'autres qui unissent déjà l'Egypte à la Grèce. 

(~e n'est donc pas une simple formalité que je 
remplis mais j'exprime les sentiments de tous les Hel­
lènes, ceux qui vivent sur la terre bénie de l' l<~gypte 
comme ceux qui luttent en Grèce pour leur existence 
et leur liberté, quand je lève mon verre et vous prie 
de vous .ioindre à moi pour boire à la santé de Sa 
\lajesté le Hoi Farouk Ier et à la prospérité et le 
bonheur du peuple Egyptien. 

* * * 
~.E. Ibrahim ,\bdel Jladi Pacha se leva ensuite et 

porta un toast à la santé de ~.\1. le Roi Paul des Hel-· 
lènes et à la prospérité du peuple héroïque de la 
lirèce. 

Ues applaudissements nourris et prolongés cou­
vrirent le toast de S.E. Ibrahim Abdel lladi Pacha et 
ainsi se termina cette belle réunion de l'amitié et de 
la solidarité gréco-égyptienne. 

.\ce déjew1er nous avons remarqué parmi les as­
sistants : 

S.E. Ibrahim .\bdel lladi J>acha, chef du Cabinet 
Hoyal. ~.E. -\dly .\ndraos Bey, Directeur du Cabinet 
l·:uropéen de ~a \lajesté, S.E. Hilmi Issa Pacha, S.l~. 
Pouad :\baza l'acha, S.J•;. 1\hmed ~addik Pacha, ,\b­
bas ~id .\hmed Pacha, ~.K .\hmed \bboud Pacha, 
~-u:. \ly r:min Yéhia Pacha, S.l·~. Ahmed Kamel Pacha, 
S.E. Aly Omar Sirry Bey et ~.E. Ismail Kamel Bey, 
Anciens· \linistres d'l•~gypte à Athènes, S .. K 
A tta ,\fifi He y, S. I•:. 1\hmed Saddik Pacha, 
:".K Waguih Hostom Bey, S. 1·3. \hmed Mam­
douh \loursi Bey, Salah 1<~1 Dine l•'adel, .\hmed Galal 
El Dù1e Bey, ~amy .\boul F'etouh. Ahmed l{assim Bey, 
\lohamed :"alah El l>ine Hey, llassan \loharrem Bey, 
\fohamed \lahmolld Khalil Bey, Kamel Boulos lian­
na Bey, ~.1•: . le \linistre de Grèce, \1. neorges 'rrian­
tafyllidis, les députés Théodore 'rourcovassilis et N. 
t ~onstantinidis , \l. Th. t :ozzika, Président de la Com· 
munauté Il ellénique, \1. le juge li. 1 toilos, Président 
du t ~entre flellénique, \T. le Juge IL Pangalo, 1\1. A. 
t:araggia, Président de la l:ommunauté Hellénique de 
Zeitoun, \1. .1 ose ph Hesso, Président de la t:ommu­
nauté des Israélites llellènes, :'IL l•]eufterios ::\Iavro­
kéfalos, Consul tiénéral de ( :rèce, \1. .lean \loschopou­
los, 1er :"ecrétaire de la Légation, \1. 1). Hitsios, :!e 
Secrétaire de la Légation !loyal ede < :rèce, :\1. Tetenes, 
\ 'ice-t :onsul de IJrèce à Suez, :\1. Il aig .\'icholson, Di­
recteur de l' \gence Heuter, \1. :\ . l>ierrakos, \L A. 
Haftopoulos, \1. 1>. IJimopoulos, etc. 
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ECHOS ET NOUVELLES 
ADIEl ' A JlJLK'->. BOREL V 

Nous venons d'apprendre la 
m.ort de Jules Borély. Cette nou­
velle affligera ceux qui l'on con­
nu, ceux qui, comme nous, ont ap· 
précié sa distinction et son talent 
d'écrivain et de peintre . .Jules Bo­
rély resta longtemps au .'VIaroc 
contrôleur des Beaux-Arts. Nous 
le vîmes en Egypte ensuite, et nous 
garderons longtemps le souvenir 
de cet homme discret, aimable, un 
peu déçu par le silence qu'on fai­
sait autour de lui. Il portait son 
amertume dans la lassitude de sa 
voix. Mais il avait su retrouver au 
milieu de nous des amitiés. 

Il collabora à la « Bourse Egyp­
tienne » dont il assura quelque 
temps la chronique artistique. On 
lui a parfois reproché son indul­
gence. Sans doute refusait-il de 
contrarier l'éclosion de talents, la 
persévérance de bonnes volontés, 
et ne voulait-il pas infliger à de 
jeunes artistes le sort qu'on lui 
avait réservé. 

Il avait plusieurs ouvrages sur 
la vie marocaine; l'œuvre du Ma­
réchal Lyautey lui inspira un livre 
où s'étant p~rriüs quelques remar­
ques qui n'étaient pas toujours élo­
gieuses, quelques propos qu'on 
tînt pour des indiscrétions, il re­
çut de l'entourage du Maréchal, des 
échos qui l'attristèrent profondé­
ment. 

Aux premiers jours de la guer­
re et de la catastrophe, il était de 
retour en France, et depuis ce mo­
ment, nous ne l'avons plus revu. 

L'IJ.~FLU.ENCE FRANÇAISE 
A ROME 

De Suzanne Normand, dans les 
•• Lettres Françaises », 20 ,luin 
Hl47 : 

« En i 939, le lycée français de 
Rome - Lycée Chateaubriand -
comptait environ 10 % d'élèves ita­
liens. Aujourd'hui en 1947, le chif­
fre a triplé. Le lycée Chateau­
briand où l'enseignement est don­
né en français, accueille les en­
fants de la colonie française et 
ceux des diplomates étrangers en 
poste à Rome. Pour ce qui est des 
Romains, rien ne les oblige à y ins­
crir~ leurs fils et leurs filles, qu'il 
serait normal d'envoyer dans les 
collèges italiens. Rien, sinon le 
respect qu'ils ont de la culture 
française et le désir de voir leurs 
enfants titulaires de diplômes 
français. Or, le fait est là. Fermé 

en mai 1H40, avant même la décla­
ration de guerre, sur ordre de Cia­
no, le directeur, lVI. de Montera 
expulsé pour son antifascisme 1~ 
lycée. Chateaubriand, en H, est le 
premier établissement français 
d~mt le Général Juin proclame la 
reouverture. Presque tous les pro­
f~~eurs ont dû partir, il n'y a plus 
d eleves, sauf les enfants des di­
plomates étrangers. On rouvre 
donc avec des moyens de fortune. 
~1ais qu'importe ? Le geste a une 
portée symbolique. n signifie le 
retour à la liberté intellectuelle et 
l'effacement de pénibles discordes. 
Bientôt on rappellera \1. de .\1on­
t era, le cadre de professeurs se 
r econstituera hommes et fem­
mes, ils sont aujourd'hui au nom­
bre d'environ :!5 . C'est alors que 
pe_u à peu les élèves italiens repa­
raiSsent. Aujourd'hui ils comptent 
pour un tiers du chiffre total : fils 
d'avocats, de médecins, d'intellec­
tuels pour lesquels le rayonnement 
français n'a jamais été en faillite, 
alors même qu'on tentait de le 
discréditer. Car le snobisme ici 
n'est pas en cause. C'est une ten­
dresse qui vient de loin, et que ni 
l'attitude injuste, ou volontiers 
agressive de la presse, ni les ran­
cœurs politiques ne sauraient en­
tamer. 

On n'en est que plus à l'aise 
pour déplorer, une fois encore, la 
façon dont la France se laisse ai­
mer, sans rien tenter pour entre­
tenir ou fortifier cet amour. fei, 
comme ailleurs, comme partout, 
t:lle joue sur le velours. Les che­
mins sont tracés. Elle n'a pour ain­
si dire pas d'effort à faire. Elle n'a 
qu'à montrer un peu de bonne vo­
lonté, de compréhension, de rapi­
dité dans les réactions. De généro­
sité financière, surtout. Mais il 
semble bien que la négligence, la 
parcimonie, sont seules à répondre 
à cet élan d'un peuple qui, au mi­
lieu de ses rancunes, a su garder 
à l'esprit français sa ferveur. 

Ainsi répond-elle également à 
l'effort de nos compatriotes qui la 
représentent à l'étranger et qui 
sollicitent d'elle d'être soutenus, 
matériellement • 

PIERRE LOTI AU JARDIN 
DE GETHSEMANI 

On se demande s'il faut avoir 
grande confiance dans le récit que 
fait René Boylesve ( « Mercure de 

France », 1er septembre l947, pp. 
11-12) de la visite de Loti au jar­
din de .Gethsémani. René Boylesve 
le tenru~ de Louis Bertrand, lequel 
le tenait d'un certain M. Popp~ 
consul de France à Jérusalem, le­
quel le tenait sans doute simple­
m ent de ses (( ca vas ••... Voici ce 
r écit 

" ... Loti avait, paraît-il convo­
q uÉ .Jésus-Christ à se m~nifester 
à lui à Jérusalem. Arrivé dans la 
ville sainte, Loti se prépara à aller 
au devant de Jésus au Jardin de 
Cethsémani. Pour cela, il demanda 
au consul A des « gardes » , qu'il 
nomme meme dans son livre des 
" janissaires », et qui n'étaient en 
réalité que de pauvres cavas ou 
commissionnaires armés qui font 
lefi <:ourses du consulat. 

Arrivé au Jardin de Gethsémani 
Loti laissa ses gardes et s'avanç~ 
~e!ll, sans toutefois s'éloigner trop 
de leurs yeux. n peint ce jardin 
c?mme un lieu désert et impres­
siOnnant par sa vétusté et sa dé­
soiation : c'est un jardin de curé, 
dont les murs sont ornés d'un che­
mü: de croix de chez Bouasse-Le­
bel ; il y a des pots de fleurs, etc. 
- Dans ce lieu, Loti se mit à in­
voquer Jésus, mentalement d'a­
bord, par la prière, et en se met­
tant à genoux. Jésus ne se mani­
festait pas. Loti se souvint des 
coutumes orientales, et, pour atti­
rer la Divinité, il commença à s'a­
giter, puis à tourner en rond sur 
lui-même. Point de Jésus ! Enfin 
il imita les usages des derviches et 
se prit à crier, à hurler, et il tirait 
son sabre d'officier de marine, tout 
en toussant, en criant, en sornm.ant 
la Divinité de paraître. Tant et si 
bien que les cavas, demeurés en 
arrière, et le croyant atteintî de 
déme~ce soudaine et dangereuse, le 
coucherent en joue. Loti s'en aper.,. 
çut, et le sentiment du danger le 
rappelant à lui-même, il mit son 
sabre au fourreau et rentra chez 
lui bourgeoisement, mais déçu. Et 
il écrivit un livre pour faire part 
au monde de sa déception religieu­
se». 

ALBERT ADES 
CÉLÉBRÉ A PARIS 

.8n novembre dernier, s'est ou­
verte, Rue Bonaparte à Paris, une. 
exposition de souvenirs d'Albert 

Adès. il était avec Josipovici, l'au­
teur du célèbre ouvrage ({ Goha le 
Simple n qui enthousiasma tant 
Octave l'vlirbeau, ce grand décou­
vreur d'écrivains_ Adès, Josipovici, 
Cosséry, noms d'écrivains égyp­
tiensde langue française, célèbres 
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~uJourd'hui sur les bords de la 
Seine, à l'instar d'Elian Finbert 
dont la renommée continue à gran­
dir. 

Ol ' L.E TRA VAH.. SEMBLE 

ETRE L.\. LIBERTE ! 

li-. Duhamel raconte ce qui suit 
dans son petit ouvrage : " Consul­
tation aux pays d'Islam » : 

" Pendant ce dernier voyage au 
:'daroc, j'ai visité des écoles du Zé­
roun, région montagneuse située 
au nord de Meknès. J'étais conduit 
par l\1. Gabriel Gousset, le jeune et 
ardent inspecteur de l'enseigne­
ment primaire dans cette région. 
;'l;ous pourrions nous demander ce 
que donnent sur ces foules rusti­
ques nos méthodes pédagogiques. 
Le résultat dépasse toutes les es­
pérances. Et les enfants sont si 
fiers de leurs premiers succès que, 
pour les récompenser, on leur a, 
l'autre année, offert un mois d'é­
cole de plus, avant les grandes va- · 
canees. Us s'en sont beaucoup ré­
jouis ... 

{;ONFEHEl'iC&'; SI !H LA (iRECE 

f~ FRANCE. 

La Société des l<~tudes 1 )ccita­
niennes siègeant à Toulouse, dont 
le but est l'étude de la parenté spi­
rituelle de cette région de la Fran­
ce avec les pays de la Méditerra­
née, et en particulier les liens in­
tellectuels avec notre pays a inau­
guré dans ce but des causeries ra­
diophoniques sur la vrèce moder­
ne qui sont émises une fois par 
mois par les postes de Toulouse et 
de Montpellier. Trois causeries ont 
déjà été données sur la vie de la 
Grèce moderne. A la tête de ce 
mouvement sont i\I . (:am brou pro­
fesseur de dialecte et de littéra­
ture de la France Méridionale à 
l''lfniversité de :\1ontpelier et ~\ r. 
f:arrière. 

IN i\IE!\IORIA \1 

El (iemayel Pacha n'est plus. 
l 'ne tristesse infinie s'empare de 
JU>tre âme qui, interdite, semble 
accuser un temps d'arrêt, se refu­
sant à croire que cet homme à 
l'activité inlassable qui, tout à 
l'heure encore, était débordant de 
vie, s'est éteint subitement laissant 
ses nombreux amis dans le désar­
roi. 

1-:1 Uemayel Pacha n'est plus. 
Son exquise courtoisie, sa modes-

tie sans fin, cet attachant sourire 
qui ne le quittait jamais quels que 
fussent les événements, 'c'était 
sans doute tout cela qui faisait son 
charmè, plus peut-être que sa vas­
te culture ou son action incessan­
te, toujours bénéfique, sur l'échi­
quier de la politique. 

A. Géma.yel Paeha 

~'il y a un homme qui sera long­
temps et profondément regretté, 
c'est bien lui : Le Liban pleure en 
lui un de ses meilleurs enfants; 
l'Egypte un de ses plus fidèles ser­
viteurs; la ( Jrèce un de ses plus 
fervents amis. Humaniste, il n'a­
vait pas de meilleure dilection que 
l'humanisme grec qui a su si bien 
magnüier le culte de la beauté et 
de la vérité. 

l•~t quelle affliction de devoir di­
re que cet excellent ami du bien 
n'est plus .. \ voulOir empnmter le 
langage des Tragiques, ne serait­
on pas tenté de dire : Ah, que les 
dieux sont cruels! \1ais si les dieux 
nous ont privés de son gracieux 
commerce, son souvenir n'en res­
tera pas moins vivant parmi nous. 
car l'homme -- même absent -
vit toujours par son cœur, par son 
œuvre, la mort n'ayant pas de pri­
se sur l'esprit . 

La première affectée par sa per­
te, la famille joumalistique, qui 
sent combien il lui sera difficile de 
combler le vide qu'il laisse après 
lui, s'inclinant pieusement sur sa 
tombe, y dépose une fleur arrosée 
de ses larmes 

Sem. 

PAUL GNEUTOS, 

PO ETE-LAUREAT 

t~ es nomb-reux· amis d ·u poète 
alexandrin Patti Gneutos ont ap­
pris avec JO't e qne l'Académie 
d' Athènes vient de lui décerner 
n11 d e ses prix litt é'rai1·es, en té­
moignage d'estime pouT toute un~ 
vie consacrée à l'art et à la poL:­
sie. 

Rm·e1nent Técompense fut aus­
s i m éritée . Paul Gne·utos, loin du 
bn â t et de la .foule . s'était voué 
corps et âme d la poésie et à la 
c ultm·e d e beaux· se·ntim.ents, -
chose plu tôt ra re à not-re époqu r> 

No us proj it e1·ons de cet h en­
'r e·u..l· évèn em en t pour reprodui'i'"': 
i c i un aTticle que l' éc?"ivain Pa­
t rice A l uè?'f' a vai t pù.blié dans 
<< L e ]ol!rnal ii'Ale:L·and?·i e » en 
dat e d·u 1 Jan v ie1· 194ï, - u ne 
année ex·actem ent a vant que le 
prix en qu estion fû t décer-n é . Cet 
article fut ensu.ite t·ra.d1ât pa-r no­
tr·e con frère hellèn e « A natolê >> 

(16 F éurieT 1947) et l'on p e·ut dire 
qu 'i l a ainsi constitu é la premiêre 
consécration publique dont le p1"i.:f~ 
act v el n'est. espér-ons-le , qu ·une 
étape dans la v ie officielle du po/.: ­
te, et n on 1111 l en n e f inal . 

N.d.l.R. 

Il est de bon ton de citer sou­
vent, dans la conversation, le nom 
de certains écrivains célèbres de 
l'étranger qui, comme (loethe, Vol­
taire, Anatole France, Bernard 
~h?.W, etc. ont gardé intacte, jus­
que dans l'extrême vieillesse, leur 
faculté créatrice. Or, on oublie 
que des écrivains d'ici (pas de la 
même envergure, bien entendu, 
mais le mérite, au point de vue ac­
t ivité d'esprit, est identque), ont 
montré les mêmes qualités de te­
nac-ite et de continuité dans l'ef­
fort intellectuel. 

l :'est à propos du poète grec 
Paul Gneutos (prononcez : Ghnef­
tos) que nous eûmes l'occasion de 
fai re cette remarque . Cet écrivain, 
dr>nt la silhouette si pittoresque -
b a rbiche blanche et mante noire -­
est l•ien connue à . \lexandrie, vient 
de publier un nouveau recueil in­
titulé : " :\:éni Lyra n (Lyre étran­
gère) . 1:'est une collection de tra­
ductions en vers, comprenant des 
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textes de Goethe, Uhland, Henri 
Heine, Nietzsche, de Hérédia, ~ul­
ly Prudhomme et Jean Moréas. On 
le voit, le choix est aussi · heureux 
que varié, et les traductions aussi 
bonnes que possible, car si, comme 
~m le dit, la poésie est intraduisi­
ble, p-eut être gu'un poète seul 
pourrait quand même traduire con­
venablement un autre poète. r:t 
c'est ici le cas. 

Paul Uneutos est excellent dans 
la traduction en vers. lfn de ses 
meilleurs ouvrages est certaine­
ment l' « 8léonora ., de Hurger, 
qui, aux yeux des connaisseurs, 
est considéré comme la plus par­
faite traduction grecque qui ait été 
faite de cet ouvrage. :\Tous pour­
rions aussi citer sa traduction d'O­
mar Khayyam, mais là, tant qu'on 
ne possède · pas la langue originale 
du texte, on ne peut jamais parler 
de traduction parfaite, si réussie 
soit-elle au point de vue littéraire. 

Donnons ici la liste complète des 
œuvres de notre poète : en 1013, 
l'" Eléonora » de Burger, dont 
nous avons parlé et qui eut deux 
éditions épuisées. En 1018, traduc­
tion de 103 quatrains d'Omar 
Khayyam. En 1923, un recueil de 
poèmes actuellement épuisé: « \Ia­
vra roda '' (les roses noires) . l<.~n 
Hl26, " Chansons populaires de 
Rhodes '', très appréciées par les 
amateurs de folklores. En 1030, 
« Espérina '' (les Vespérales). En 
j 936, '' Mystikai Leitourgiai n (Li­
turgies secrètes). Et, enfin, « Xéni 
Lyra '', qui vient de paraître et qui 
nous a fourni l'occasion de parler 
de cet auteur à l'ardeur encore ju­
vénile. Il annonce, d'ailleurs, pour 
bientôt, un nouvel ouvrage, qui 
s'intitulera : Sterni dromi n (les 
dernières routes) . 

Quand on pense que cet écriv·ain 
~ largement dépassé les quatre­
vingts ans, on ne peut que s'in­
cliner devant une telle persévéran­
ce. 1l a souvent, trop souvent, né­
gligé le côté matériel de la vie (s'il 
Vavait voulu, il aurait pu, comme 
tant d'autres médecins, être au­
jourd'hui à la tête d'une véritable 
fortune), pour s'adonner surtout 
à l'Art. Et à l'âge où d'autres ne 
connaissent plus que le désenchan­
tement et la fatigue, ses doigts 
noueux, au lieu de ne s'adonner 
désormais qu'au jeu lent et inter­
minable du « comboloî >> (ce cha­
pelet des oisifs), continuent en­
core à pincer, souvent avec le ta­
lent de leur jeunesse, les cordes 
~·une lyre qui s'obstine à ne pas 
se rouiller. 

Une telle vie, toute dédiée à 1'.\rt, 
mériterait de recevoir une consé­
cration officielle. L'Académie d' 1\­
tnènes a parfois compté parmi ses 
membres, des personnalités qui a­
vaient écrit bien moins que Uneu­
tos, tant au point de vue qualité 
que quantité. Outre ses dons de 
poète, il se double, comme nous 
l'avons dit, d'un interprète de la 
pensée occidentale, surtout alle­
mande, et cela d'une manière tout 
à fait remarquable et qui ne se dis­
cute pas. Pourquoi ses amis ne 
proposeraient ils pas sa nomina­
tion à cette vénérable Tnstitution, 
et pourquoi lui-même, ainsi ap­

puyé et encouragé, n'y poserait-il 
pas sa candidature '? 

Le Or. Palù (;ueutos 
C'est la grâce que nous souhai­

tons à cet infatigable travailleur 
des lettres, dont le nom ne dépa­
rerait certes pas l'illustre l :ompa­
gnie qui siège dans la vill~ d' Athè-
ne. , P~trice Alvère 

STAVJlO STAVRINOS 
LAUREAT DE L'ACADEMIE 

D'ATIIENES 
L'Académie d'Athènes dans sa 

séance solennelle du 30 Décembre, 
attribua à notre diredeur, l\l. Sta­
vro Stavrinos, son grand prix pour 
avoir pendant près d'un quart de 
siècle, avec sa revue " La Semaine 
Egyptienne n, contribué à faire 
connaître à l'Etranger les auteurs 
néo-grecs ainsi que toute expres­
sion d'art hellénique. 

f:et honneur et cette récompen­
se morale s'adresse également à 
notr~ revue ainsi qu'à tous ses col­
laborateurs. 

EXPO•SITION PAPAt~EOBGJ<~~ 
A L'ATELIEB. 

1 n tableau de l'exposition Pa­
pageorges, le dernier que le pein­
tre ait exécuté, dispense de parler 
des autres. !Jans cette figure de 
négresse sur tond rouge les qua­
lités que montre le reste de l'en­
semble présenté se voient résu­
mées en toute intensité. Ce que 
Papageorges risque çà et là il l'af~ 
firme dans cette œuvre : s~s cou­
leurs sont toujours belles, leurs 
rapports justes et chantants· mais 
ils sont souvent prévus, sag~ment 
mesurés, traditionnellement con­
çus. Dans cette figure, nulle trace 
de cette prudente réserve. Les tons 
réduits à deux rapports essentiels 
chantent leur surprise d'accorder 
leurs notes hautes sans s'atténuer 
les uns les autres. La facture mê­
me du peintre se ressent de la vio­
lence de son parti-pris : sans tra­
hir le moindre laisser-aller elle con­
tribue par sa franchise et sa nette 
décision à marauer fortement l'ac­
cent de l'œuvre~ 

Si ce tableau est une fête des 
yeux la réussite qu'il constitue 
n'est pas seulement du domaine 
de la plastiqeu pure. On ne se dit 
pas que l'effet serait le même si 
ces surfaces dorées se ran­
geaient, sans rien représenter, les 
une près des autres. On y ressent 
aussi la présence d'un état d'âme, 
d'une sorte de stupeur angoissée. 

(ln devinait depuis longtemps 
chez Papageorges l'envie d'aban­
donner le freinant souci du dé­
tail et de se porter à ces extrémi­
tés. Le seul fait qu'elles soient à 
la mode retenait, me semble-t-il, 
sur la voie de l'audace ce peintre 
scrupuleux. 

()ue Papageorges présente à Pa­
ris vingt toiles de la même veine 
et de . cette qualité et nous le ver­
rons admis sans discussion au mi­
lieu du groupe des jeunes peintres 
dignes de retenir l'attention des a­
mateurs d'art soucieux de décou­
vrir d'authentiques talents. 

E. :\lériel 

JA<.:Ql 'ELJNE Gl'INAN]) 

l 'n vaste appartement aux tona­
lité adoucies par un savant clarr­
ob~cur. La présence d'un pékinois 
qui appelle la tendresse humaine. 
La présentation d'une cinquantai­
ne de toiles qui se révèlent, toutes, 
filles de la même inspiration. Et 
c'est la première prise de contact 
avec Jacqueline Guinand. 

Tl y a, dans sa peinture, beau­
coup de qualités. Voici des fleurs, 
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Deux toiles de \lUe Jacqueline (ôuinand très ren:Jiarquées à son eX}}OSition. 

des marines, des paysages et d'a­
dorables tableautins, des intérieurs 
qu\ ont un charme prenant. 

.\"aturellement, ce n'est pas la 
facon dont ces choses nous sont 
offertes qui m'intéresse mais bien 
la manière dont elles se sont pré­
sentées à .Jacqueline Guinand. .le 
laisse la technique aux critiques 
de métier. Us diront, mieux que je 
ne puis le faire, la valeur de ces 
natures mortes où choux ou pom­
mes captent et renvoient la lumiè­
re avec cet harmonie tranquille. 

son le village, près de Suez, pré­
Rente des palmiers traités avec un 
tel bonheur alors que l'eau, au pre­
mier plan, ne d0nne aucune sensa­
tion d'élément liquide. 

aloi est son plus bel ornement. 
Et pour cela je ne souhaite pas­

que l'exposition de Jacqueline Gui­
nand remporte un gros succès. 

Aux jeunes talents, la célébrité 
tapageuse est parfois aussi perni­
cieuse qu'un soleil trop généreux 
pour une plante naissante. 

( :e ne sont donc pas les lacunes 
et les réussites qui m'absorbent 
mais bien la manière dont l'artiste 
s'est imprégnée de son sujet. 

Ils diront pourquoi ces fleurs 
pleines de sève ont une mise en 
page parfaite et pour quelle rai-

Jacqueline Uuinand appartient 
certainement à une phalange pri­
vilégiée car elle ouvre, devant cha­
que fleur un regard ébloui, elle 
possède encore assez de fraîcheur 
pour traduire sans pose, ce qu'elle 
ressent. :\ul maniérisme, aucun ta­
pe à l'œil. ( :ette simplicité de bon 

Formons donc des vœux pour 
que .Jacqueline Guinand conserve 
son bel équilibre et préfère une re­
cherche dans la solitude à la sta­
gnation dans la facilité tapageuse 
deS- carrefours. 

Or lova. 

Chronique 
1 

GEORGE.'-; SOHEL : << Lettres à Paul Oelesalle n (Ber­
nard Grasset, Paris). 

Ces lettres, qui par l'effet, d'un heureux hasard, 
paraissent en librarie pour le centenairt> de la nais­
sance de Ueorges Sorel, contribueront peut-être à dé 
truire une légende absurde et tenace qui veut que 
co grand penseur socialiste ait été le théoricien de 
la violence fasciste. La plupart datent des deux der­
nières années de la première guerre mondiale et Je 
l'immédiat après-guerre. 

Les événements de l'épqque qui devaient avoir 
une influenc~ si grande sur l'avenir du monde, sont 
commentés par Sorel dans les lettres qu'il adresse à 
cette époque à Paul Delesalle, un de ses plus intimes 
amis. L'amitié qui le lie à Georges Sorel jusqu'à la 
mort de ce dernier, constitue peut-être la meilleure 
preuve de l'incompréhension dont fut victime - dont 
est bien souvent encore victime le moraliste des " Hé­
flexions sur la violence >J. 

des 

FERI'AND faU!X.:m : c< L'âge d'or» (Editions Bernard 
Grasset, Paris) . 

Fernand Gregh qui fut mêlé de près à la vie lit­
téraire et parisienne d'un demi-siècle a entrepris de 
conter en 3 étapes ses souvenjrs. Le livre que voici 
va de l'enfance à l'an 1003. L'évocation de cette pé­
riode suffit à justifier le titre. 11 rest aussi par le 
contenu et l'atmosphère qu'il recrée. C'est le miroir 
d'une société vue par un homme aimant la vie J.nten.­
sément et sensible à tous les plaisirs de l'esprit et de 
J' ,\mitié. line surprenante fraîcheur de mémoire, qui 
est autant don de la nature que réceptivité d'un cœur, 
ouvert à toutes les finesses, imprime à ces pages une 
sève heureuse et une animation, qui situent lucide­
ment la couleur du 'l'emps auquel elles appartien­
nent. En parlant surtout des autres, tout au long de 
cette chronique qui contient certains portraits éblouis­
sants d'intuition et de sincérité, tels ceux de l\Iarcel 
Proust, d'Anna de Noailles, de France, de Hérédia, etc. 
Fernand Gregh porte aussi témoignage qu'en lui 
l'homme tout court égale le poète. 

' . 
\ ' 

j ' 
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~OGER VERCEL : « Aurore Boréale >> (Albin t\lichel, 
Paris). 

Une partie de ce drame se place au Pôle Nord où 
l'ingénieur Brohal tait sa découverte de l'Archipel Fer­
tray pour en faire attribuer le seul mérite à son chef . 
En ce sens le personnage est con1élien. !\Jais tous les 
héros de Hoger \'erce!, appelés à un moment ou à 
1ll1 autre, à se dépasser en face d'un conflit, ont en 
eux la matière qui les élève au dessus du troupeau. 
'T'elle est l'épouse de Pertray, ou !\Ionique de Tilly qui 
.sera un jour sa bru, et jusqu'à :\'uk l' l~squimeau, dont 
Je dévouement primitif envers son maître a aussi son 
aspect de grandeur. Autour de ces êtres fortement 
eampés, ,gravitent Jacques Pertray, fils de l'explora­
teur, et Suzanne Brohal, tout instant et séduction. Le 
type de femme chanté par Baudelaire, défini avec re­
lief par 1\tarc l:hadourne, et dont Ho ger \'er cel a sou­
J:gné le rôle fatal, a_vec un art ccnsommé, dan~ ce li­
•; re qu'elle emplit de son passage ou de sa presence. 
1: :ar ce très beau récit fait dans une langue dépouillée 
et pure est un roman d'amour dans la meilleure tr~­
dition française, et son accent viril et haut ne fa1t 
que mieux ressortir l'acuité psychologique qui est la 
condition première de sa transposition sur le réel. 

nANU:LLE ROLANH : cc Fanny \laillot n (Editions 
Bernard Grasset, Paris). 

Une vieille fille se consomme à attendre l'amour. 
:\lais dans sa destinée il n'y a point d'homme pour 
la remarquer et la libérer de ses rêves. Ce livre est 
donc fait de la somme de ses aspirations, mais con­
trairement aux bi~graphies du même genre, il ne 
comprend aucune malfaisance à l'égard d'autrui. (:ar 
I<~anny !\laillot est toujours sacrifiée à sa mère, à sa 
sœur, au fils de l'homme qu'elle aimât adolescente. 
Traversé de personnages falots, wis en échec par la 
vie, le roman de i\ tme Roland a un accent de vérité, 
qui humanise le mérite qu'il y avait à être tenté par 
un thème aussi limité. 1'\'on sans finesse, d'ailleurs -
ou cruauté ? - ce livre est dédié « A toutes les vieil­
les filles » ! 

FEJUlEIHA DE CAST HO : « Terre froide n (Editions 
Bernard Grasset, Paris). 

Ecrivain inquiet de l'homme et qu'aimante le pa­
thétique des chagrins et des rêves non exprimés, le 
Portugais Ferreira de Castro, que Blaise Cendras a 
déjà fait connaître par un précédent ouvrage, ap­
porte dans ce récit robuste et habile, le climat d'un 
chaud talent mis au service de grands dons psycho­
logiques. L'adaptation française de J\Ime Louise De­
lapierre est d'un fini qui conserve à l'écriture son pou­
voir évocateur, avec la tension de l'atmosphère ma­
térielle et morale où se roman puise son intégrité. 

A Shual 

O.P.G. VERDE: cc Volonté ll, Le Caire. 

Un fascicule de format agréable vient de sortir 
des presses Schindler : « Volonté >>, par D.P.G. 
Verde. 

La présentation de cette première œuvre est 
sobre et témoigne d'une intention : le titre, de cou­
leur rouge, emplit, seul, la couverture avec ses sept 
,~ractères symboliques disposés en marche ascen-

dante alors que le nom de l'auteur, minuscule, se lit 
en noir dans un coin. 

U.P.(; _ \'erde 

L"avant-propos es t de m ême ve ine Verde 
s e place en deçà de s d e vanciers quïl a compulsés. il 
l'e défend d'a v oir écrit une œuvr~ personnelle et par 
s on effacemen t il gagne notre sympathie. 

Examinon . .;; m a intenant ce qu'il propose à notre 
curiosité . L"ou\Tage, divisé en quatre llvre::; qui sont. 
à proprem e nt parler, d es chapitres. relate en termes 
simples, brefs , à la portée cte chacun , les éléments 
susceptibles de nous donner plus d'assurance. plus 
de maîtrise ct d e volonté. 

Il faut savoir gré à Ve1·de d'avertir le lecteur. 
d ès la s econde page quïl n"offre pas une thérapeu­
tique mais d es conseils pour ceux qui s ont. corpo­
rellement. sains. 

Depuis une vingtaine d"anné es. la littératuœ 
s'est enrichie de bons livres dai1.s le domaine de la 
psy chologie et de la science plus ou moins occulte 
ou ésotérique . Verde a certainement parcouru cette 
série d'ouv rages et retenu les éléments propres à 
éveiller les endormis 

Je ne ve11x le suivre quand il aborde la question 
des exercices respiratoires pour affirmer : 

- Donc on pourra suivre très facilement une 
culture respiratoire personnelle sans demander au­
cune aide extérieure ... Et les exercices quïl préco­
J1.ÎSe constituent précisément un danger si on les a­
borde sans guide expérimenté. 

Et si je ne suis pas d 'accord avec lui dans sa 
façon d"apprécier « l'argent et le travail >> (au fond 
il n'a pas exprimé sa vraie pensée car je le sais ca­
pable de travailler d'une façon complètement désin­
téressée) je ne puis qu'encourager Verde dans sa 
voie qui est d'accrocher celui qui erre, d'éveiller 
ceux qui, plongés dans le sommeil inconscient, sont 
susceptibles, après la lecture de « Volonté », d"o­
rienter leur recherche vers le meilleur. 

Orlova 
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Premier Concert Svmphoniqu9 pour la Jeunesse 

T .-e premier Concert ::->ymphoni­
qt·,{· pour ,la Jeunesse a été un évé­
ner'lent pour petits et grands. 
J\( ,:IS, les vieux, nous nous som­
mes sentis jeunes et nous nous 
sommes laissés emporter par l'en­
thousiasme général alors que les 
enfants, avec une attention et une 
concentration bien au-delà de leur 
âge, suivaient les explications, é­
coutaient et regardaient les dé­
monstrations, jugeaient, criti­
quaient puisqu'ils avaient été in­
vités à le faire, et s'abandonnaient 
enfin à la joie irrésistible des 
rhythmes de danse. A la sortie on 
ne voyait que visages heureux, sou­
riants et je suis sûre que bien des 
critiques juvénils auront de la pei­
ne à dire qu'est-ce qu'ils ont le 
mieux aimé, et pourquoi. 

Le concert était particulièrement 
bien réussi du point de vue éduca­
tif. L'enfant a de la peine à dis­
socier les sensations diverses et re­
çoit une impression beaucoup plus 
profonde si on fait appel à ses dif­
férents sens simultanément. :-.Ju­
sique, gestes et costumes combi­
nés l'introduisent sous tous les as­
pects dans une certaine époque de 
l'histoire, de la civilisation et à l'a­
venir, en jouant les menuets ou les 
Laendler de ::\Iozart, il en aura une 
image plastique et les rendra avec 
d'autant plus de compréhension. 
Son imagination est mise en éveil, 
son intérêt pour la musique est ai­
guisé, sa curiosité est activée et le 
plaisir est étroitement lié à l'en­
seignement. Les enfants appren­
nent ainsi sans s'en rendre comp­
te, et ce qu'ils apprennent, c'est 
justement d'aimer cette musique 
classique qui, en Egypte, leur est 
si peu connue. Beethoven, \lozart 
et r~lgar se tenaient tous dans la 
même atmosphère alors que la 
" Danse des Comédiens '' de Sme­
tana, plus exubérante, avec ses 
rhythmes fougueux de danses bal­
kaniques, ses mélodies folkloristi­
ques, nous emportaient dans un 
tourbillon so:n,ore. 

La seconde partie débutait 
par les << Danses Piémontaises '' de 
:-:linigaglia, musique facile et char­
mante et dont l'instrumentation 
subtile était bien mise en valeur 
par l'excellent orchestre de Musica 
Viva, plus « en forme >> que ja­
mais . . 1\lbeniz évoquait l'Espagne 
pittoresque alors que Milhaud nous 
amenait en Amérique du Sud. Sans 
crier gare, Jlickman venait d'in­
troduire son auditoire jévénile à la 

musique contemporaine, et ceci 
d'une manière si ingénieuse, si lo­
gique aussi, qu'on s'en était à pei­
ne rendu compte. « Scaramouche '' 
de J\ lilhaud, est une des pages de 
la musique moderne française les 
plus fascinantes, mais le succès 
" foudroyant "• il faut bien le croi­
re, n'était pas dû seulement à la 
musique. ,\Jrs. lloward, la pianiste 
r emarquable, avec son intuition 
sfœe, son toucher ferme et bien 
rhythmé, son jeu sobre et sans 
sentimentalité, emportait, une fois 
de plus, les suffrages universels. 
La " .lamaican numba " de Ben­
jamin, ne faisait que continuer ce 
aue " Scaramouche '' avait com­
~Jencé : de délier les esprits et d'a­
nimer les imaginations, et la ma­
ILifestation se termina enfin de la 
manière la plus réussie sur un 
., Tango " par 1 laba, dansé avec 
fougue et verve par :\ rademoiselle 
::\Jatrozou . 

Pour faire justice à ce concert, 
il faudrait mentionner•les exécu­
tants un à un, les remercier pour 
lEurs efforts infatigables . t:'est im­
possible. \lentionnons pourtant les 
trois speakers, Dr. Kahil , 1\Ir. In­
glefield et monsieur Petit, dont le 
dernier a été particulièrement ap­
plécié et applaudi. \lentionnons 
aussi les deux danseuses, l\Iade­
moiselle Line et Lise ,\lpern, et 
l'excellent leader ?\L D'"\mbra, qui 
n'est plus un inconnu pour nous. 
Ft félicitons enfin de tout cœur Dr. 
Jlans Hickman, chef d'orchestre, 
pédagogue, pianiste, l'animateur 
de l\lusica. Viva grâce à qui l'édu­
cation musicale de la jeunesse en 
Egypte est en train d'être organi­
sée. 

R. Schiffer 

L'étude du Dr. Hans llickman 
sur « La 'l,rom.pette dans l'Egypte 
~ \ntique "• parue en IHHi comme 
supplément aux Annales du Servi­
ce des Antiquités de l' Egypte, dé­
passe de loin le cadre de la musi­
cologie, même celui de l'antiquité 
égyptienne. C'est un chapitre de 
l'histoire de la civilisation qu'il 
nous présente, et un chapirte fasci­
nant. 

La première partie de l'étude 
consiste en un examen minutieux 
de la documentation pictographi­
que suivi par la description des 
instruments conservés, la discu,s­
sion du problème philologique de 
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sa déterminaison, et un examen 
acoustique approfondi. Ce côté 
technique est intéressant surtout 
pour le musicologue, pour l'expert 
et on se trouve pour la première 
fois en face d'une documentation 
aussi complète, d'un examen aussi 
méthodique. C'est la minutie de 
son examen qui amène Ilickman à 
certaines conclusions, telle que son 
hypothèse d'une courroie buccale 
inc.ilquée par un pli très prononcé 
sur le visage du joueur; c'est son. 
sens d'observation de chaque dé­
tail qui lui permet de déduire que, 
possiblement, une main ait servi 
comme sorte de réservoir à air7 

jouant le rôle de l'embouchure mo­
derne. 

:)es déductions ne sont jamais 
rapides, ne sont jamais dûes à des 
raisons de plausibilité. Il est l'élè­
ve de :::lachs et il sait donc que 
c'est une grave erreur de confon­
dre la potentialité d'un instrument 
avec la musique .qui a vraiment été 
jouée sur lui. Nos méthodes mo­
dernes, · nos lois esthétiques nous 
amènent trop souvent à des con­
clusions erronnées, qui sont soi­
gneusement évitées dans cette étu­
de. 

C'est l'histoire de l'emploi de la 
trompette, d.u joueur de trompet­
te et de la musique jouée sur les 
t r ompettes égyptiennes qui m.e 
semblent particulièrement intéres­
santes . Pour la prem.ïère fois l'em­
ploi religieux de cette trompette 
est établie et son caractère magi­
co-religieux correspond à son ca­
ractère ambigu de cor-trompette. 
~on emploi militaire, signalé déjà 
par Loret, est confirmé mais la dé­
duction que cet emploi militaire ex­
pliquerait son apparition tardive­
dans l'histoire de l' f<~gypte antique 
est refutée comme mal fondée. La 
trompette du culte d'Osiris doit 
même être très ancienne et une 
grande partie des lacunes dans « la 
ligne directe qui mène du méga­
phone préhistorique à l'instrument 
des bateliers du Nilles plus primi­
tifs d'une part et de la corne ani­
male employée musicalement et 
cultuellement d'autre part, jusqu'à. 
la trompette métallique historique 
qui réunit en elle ces deux types 
primitifs » a été comblée. 

E'ncore de nos jours les instru­
ments ainsi que les drapeaux sont 
remis au nouveau régiment avec 
un cérémonial solennel. La valeur 
symbolique de l'instrument qui pa­
raît avoir fait partie des insignes 
du roi et conférait à son joueur 
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des certains pouvoirs, a perdu au­
jourd'hui son sens magique mais 
l'usage persiste. Pour savoir, quel­
le musique a été jouée sur cet ins­
trument, il faut se « documenter 
sur l'emploi d'instruments sembla­
bles chez d'autres peuples d'une 
civilisation pareille )) et non pas 
faire jouer une trompette militaire 
moderne sur un des. instruments 
qui se trouvent au ~Jusée du Cai­
re. On arrive alors, par analogie, 
aux conclusions que l'emploi cul­
tuel des trompettes égyptiennes 
doit être rapproché de celui du 
sofar hébraïque et que le jeu des 
trompettes dans le culte a consis­
té dans une alternation de tons 
aigus et graves alors que son em-

J 1 ickman attribue la trompette 
égyptienne à une période très re­
culée, quoiqu'elle n'ait paru que 
tar·d. Comme prédécesseur possible 
il signale soit le mégaphone em­
ployé par les bateliers de la !\'ème 
dynastie : soit la corne animale de 
la X r 1 ème dynastie trouvée par 
Pétrie dans la nécropole de liu. Il 
nous signale enfin les survivances 
arabes pour cloturer ainsi un cha­
pitre important dans l'histoire des 
instruments. 

par la finesse de son analyse et 
l'humour de réflexions que lui ins­
pira son sujet. l\f. Nahas bey fut 
vivement applaudi par l'assistance 
distinguée qui était venue l'écou­
ter en foule. 

* * * 
])ans le même centre social, le 

peintre J 1. Abdalla llamed du Cai-
re fait actuellement une exposition 
qui a suscité le plus vif intérêt. 
Atdalla lfamed a, en effet, un ta­
lent aigu pour capter l'enchante­
ment de lâ. lumière égyptienne et B. Schiffer 

i\ PORT SAIU 
il use de cet élément essentiel avec 
un surprenant bonheur. Ses (( Por­
traits » et plus encore ses " Paysa- ~ 
ges », où la technique du peintre 
s 'avère dans sa force et ses nuan­
ces, ont fait défiler tout Port-Saïd 
dans les salons du Cercle Français. 

1 ploi militaire, comme instruments 
à signaux, a probablement consis­
té en une seule note. 

Répétant au t :ercle F'rançais de 
Port-i-iaïd, sa spirituelle conféren­
ce sur le « :\ouvel éloge du snobis­
me », notre excellent collabora­
teur et ami, :\1. .J. Ascar \"ahas bey, 
se taille un vif succès personnel Orion 

Une communication du Dr. Alex, Komis 
( Suite de la page 18) 

eomme catalyte. Pour sa préparation nous ajoutons 
une goutte de vaccin spécifique fermenté dans chaque 
c.e. de l'apostaxine exipien cholérique formolée. 

La zymo-catalytine cholérique a une double ac- . 
tion, soit theurapeutique et préventive .. \insi une ou 
deux injections de 1 c.e. faites chaque ;21, heures m'a 
donné des résultats theurapeutiques LOO r;; . ~ur 1 ù ani­
maux inoculés aucun ne succomba. ne même 1 c.e. de 
cette même zymo-catalytine injectée sous cutannée 
:24 heures avant l'inoculation de l'épreuve par main­
tes doses mortelles du vibrion cholérique préservait 
l'animal de la mort. Sur tO inoculées,les lO survivaient. 
D'où, valeur préventive JOO %. 

Par l'expérience, de mes recherches, conclut mon 
aimable interlocuteur, il en résulte que l'antibiotisme 
en combinaison avec l'antagonisme spécifique sera à 
l'avenir le meilleur mode de traitement et de préven­
tion des maladies. 

Et lorsque j'ai demandé à ;\f. Komis pourquoi il 
ne partait pas pour l'Egypte, il me répondit avec cet­
te simplicité qui caractérise les hommes de science, 
qui se sont voués pour le bien de l'humanité « mal­
heureusement, mes faibles moyens ~ ne me le permet­
tent pas )) . Vous comprenez si je veux partir, non pas 
pour m'installer au Caire ou à Alexandrie, mais pour 
me rendre dans les provinces où la maladie fait rag0. 
Certainement, aidé pas mes deux assistants, un para­
sytologue de l'Institut Rochfeller et d'un chef de d] · 
nique de l'hôpital de la Croix Rou"ge Hellénique, me,> 
expériences ne me démentiront pas. 

Après une visite de deux heures, j'ai pris c0ngé 

de l'infatigable chercheur, en le remerciant vivement 
de l'entrevue qu 'il a bien voulu m'accorder pour les 
lecteurs de la " Semaine l·~gyptienne )) . 

.J'ai appris que i·U:. L\mbassadeur d' l·:gypt<? a t û 

déjà un entretient avec :.\1. Komis. et je crois rue ses 
conununications à la :-'iociété :\lédicales ù'. \ thè' le3, 
ainsi que ses données expérimentales ne manquent pas 
J 'intérêt pour la .Sté de ).Jédeeine d'Egypi'::. (~ et inté­
rêt n'est pas moindre peur le Sylloque Ptolémée .\. 
d' .Uexandrie, ainsi que pour les Présiden' s des C:om­
n"~unautés llelléniques d' Egypte, qui sous l'lm pulsion 
de l'actif .et infatigable représentant de la G1·èœ, S.E. 
;\lonsieur G. Triantafyllidès pourraient fac!lit.er Je 
voyage de :.\1. Komis et de ses deux assistants. 

La . Grèce peut rendre un service inappréeia!Jle a 
l'f~gypte. 

Sait-on jamais "! 

Aristo Joannides 
LE~ HE\TE~: 

A ceux qui veulent avancer dans la vie, cultiver 
leur personnalité profonde, réaliser la santé du corps 
et de l'esprit par un constant équilibre entre la pen­
sée et l'action << Culture Humaine )), revue d'éduca­
tion générale, fondée en 1931, à Paris par le Dr. \ ' . 
Pauchat sous le titre " Héagir J) apporte dans son 
numéro de janvier, des articles efficaces : 

Dr. C. Gattegno : Pour une fraternité des peu­
ples. - .\ Fayol : Jean 1\lartin Charcot. - Achille 
Ouy : L'attention dans la vie quotidienne. -- A. Fer­
rière : Transformons l'ééole. -- R. Lebel : La femme 
et sa conception du temps. - IT. :.\·lavit : Sommes­
nous sans horizon, etc. 

' . 

• 
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